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L'ART DE FAIRE UNE TRAGÉDIE 

Quiréuffle. 

Par M. S. P. M. 

V ous n'aurez pas achevé vôtre rhéto
rique , que vous parlerez du théâtre fans 
avoir rien appris; vous direz beaucoup de 
mal de vos maîtres, & furtout de COR
NEILLE. Vous vous ferez préfenter à des, 
ptotedrices qui n'auront pas le fens co-
raun» mais que l'on écoutera, parcequel-
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les feront riches, ou qu'elles auront de 
!a naiflancc ; & vous aurez foin de leur 
répéter que vous avez du géniet & que 
SOPHOCLE, EURIPIDE, RACINE, CRB-
BILLON n'étoient pas tragiques. Voug 
épargnerez cependant la réputation de M. 
DE VOLTAIRE, parce que M. DE VOL
TAIRE eft vivant, & qu'il vous écrira, 
& qu'une Lettre de ce grand homme fera 
pour vous la lettre patente même du 
talent. 

Vous ne lirez que vos ouvrages. D'abord 
vous garderez bien de refléchir plus d'une 
heure fur le plan que vôtre imagination 
facile aura conçu fans peine. 

Ne vous attachez qu'à ce qui peut for
mer ce qu'on appelle une fcéne d'éclat: 
toutes les autres lui doivent être facrifiées. 

Inutile de lier les fcénes 5 cela retard* 
la mardie de l'a&ion ; & puis le public 
n'eft pas fi difficile que nos maîtres l'ont 
cru, ou ont voulu nous le faire croire. 
Surtout force coups de théâtre, n'importe 
quels moyens les produifent , c'eft là i'ek 
for du génie, & ce qui décide les bâte* 
mens de mains. 

Beaucoup de fentencesque TAfteurpuit 
fe avec cmpbafe venir jetter au nez du 
parterre, & il admirera. 

faites entrer dans vos rimes à tortà & 



M A R S 17*8. 24f 
t travers , ces grands roots ihtmaniti* 
iitrt, & vous ferez aplaudi. 

Que vos perfonnages ayent quelque 
teinture du jargon philofophique, qu'ifs 
débitent des tirades de fpmofifme \ qu'ils 
feient des frondeurs perpétuels des rois » 
des dieux, de leurs minières; en.un mot 
qu'ils ne parlent jamais comme Hs de-
vroient parler, & que ce foit toujours 
vous que Poi> entende fin: la fbéne & vous 
ferez aplaudi. 

Faite* mourir vos héros avec un grand 
mépris de la vie, fentiment fi opofé à la 
nature, & dent on ne trouve des exem
ples que dans les Drames modernes» & 
vous ferez applaudi. 

Que vos Princefles foient âes efprhs 
forts, qui ne croient ni aux revenans , 
ni aux Prêtres, ni au Ciel ; qu'elles ayettt 
toutes l'audace & le fovoir de la philofo-
phie, que vos tirans montrent de la bon* 
Jhommie,, de la Aupidité , que vos Confi-
dens partent comme des Rois» & vous 
ferez applaudi. 

Que vos vers tombent un à un gon
flés d'épithêtes impropres, toujours ifolés , 
le vees qui fuit n'étant peint dépendant de 
celui qui le précède, & l'on vous apelle» 
» un grand Poète. 
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Aflbciez dans vos métaphores le fimpje 

avec le figuré , & vous ferez un homme 
de goût. 

Vous vous écarterez abfolument du vrai 
delà nature, & vous fecouerez le )oUg 
des règles reçues & vous; en créerez de 
nouvelles ; cela vous donnera l'air & la 
hardiefle du génie. 

Vous pourrez encore faire briller vôtre 
efpiit philofbphique , car c'eft le feul au
jourd'hui qui réuflîfle au théâtre, en in
férant dans vôtre drame , le plus mal 
adroitement qu'il vous fera poflible, quel-
qucs diflertations , où vous examinerez 
favamment, le culte, les loix» le gouver
nement &c. 

Surtout du fpedtacJe, du fpedtacle ; dès 
épées nues , des armées entières fur le théâ
tre , des Prêtres qui viennent tout exprès 
pour ouvrir la fcéne, vingt coups de poi
gnard .donnés & reçusses parades annô-
blies des Srs. BIENFAIT & MICALET, & 
l'on dira que vous pofledez Fa&ion dra
matique. 

Songez que vous travaillez pour vôfte 
Siècle, qu'il feut ne plus marcher dans 
les routes battues de la vieille antiquité» 
& très peu vous foucî r des jugement de 
h race future ; que vôçre pièce, pour réut 
fir, doit pécher contre la nature > le fcns 
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commun ; que les rôles ne doivent jamais 
être dans leur caradtère * que la (implicite 
théâtrale eft d'une monotonie infuportableV 
que vôtre verfification doit être inégale 
ou bourfoufflée, ou rampante & toujours 
profaique, ayez foin que vôtre drame ne 
'foit qu'un Centou (*), monftrueux des vers 
de M. DE V O L T A I R E , enchafles fans 
goût y & vous irez aux nues. 

Lors que vôtre cabale*, compofée de-
garçons perruquiers > de valets de chambre * 
d'écoliers da féconde,, crier» VAuteur , 
t Auteur, faites quelque difficulté, de pa« 
roitre ; que vôtre modeftie cède cependant 
aux efforts de vos protecteurs ,. les Comé
diens i laiifez vous amener par eux avec 
dignité fur la fcéne > non pour (aire amen
de honnorable, mais pour recueillir des. 
aplaudiffemens bien dateurs. 

Le lendemain» de vôtre réuflîte vous* 
n'oublierez pas de vous répandre dans les 
cafés * dans les cercles ; de vous propofer 
avec franchife pour le modèle de l'art théâ
tral, de nous promettre des poétiques » 
& furtout de vous concilier les jugemens 
divers des journaliftes : Ils vous élèveront: 
au deflus des CORNEILLE* des RACINE*. 

f- - — 12 
(*) Ouvrage compofé de pIuGeurs rers pillée . 
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des VOLTAIRE 5 la Province croira ces fi-' 
déles échos des connoifleurs & vous ad
mirerai & vous, emporterez les fuffrages 
de la multitude : Il n'y aura que quelques 
vieux romains dans la littérature , qut 
vous ne pourrez point gagner, & qui 
s'obftineront à vous refufer du talent, 
mais vous les mépriferez. 

i 

/ 

' x. 
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S A L L Y f 
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L'amour Angloù, 

ANECDOTE HISTORIQUE. 
f 

Par M. D'ARNAUD. 

JLJ'AMOUR eft une paillon qui Te fait fen^ 
tir à tous les cœurs : Mais il n'y eft point 
cara&érifé par les mêmes effets. Chaque 
nation, chaque homme peut-être a fa ma
nière d'aimer. L'amour Anglois paroit 
être le plus décidé ; il y entre de cette 
profondeur qui marque toutes les impref-
fions de ce peuple & qni produit nécek 
fairement la mélancolie. Rarement la ten-
drclfe envifagée fous ces traits promet-elle 
un effet agréable ; mais elle eft fûre d'at
tacher, d'intèreiïer* & ce qui mérite plu» 
nôtre attention, de nous démontrer le6 fui
tes funeftes de ce fcntiment, quand il 
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n'eft point corrigé par la raifon, ni pat 
le devoir. 

SALLY, fille d'un riche négociant de 
Londres , avoit été élevée avec le fils d'un 
des amis de fon père ; ces deux enfants 
connurent en quelque forte l'amour dans 
leurs premiers jeux. Les parens de SALLY 
ne s'apperçurent point de cette inclination 
naiflante qu'ils auroient dû détruire dans 
fes commencement. La fortune médiocre 
de STANLEY. ( G'eft le nom du jeune 
homme ) ae lui promettoit pas d'efpérer 
d'obtenir la main de SALLY , qui étoife 

A regardée comme un des meitieurs partis 
de Londres. Malgré ces obftacles, four 
tendrefle ne fit que croitre & fe fortifier 
Ivec l'âge. SALLY avoit le caractère en-», 
core plus mélancolique que ne l'ont ordi
nairement fes compatriotes : On doit donc, 
s'attendre à toute la violence de fes trans
ports. Elle aimoit d'autant plus vive
ment qu'ayant reçu une éducation culti
vée, elle étoit contrainte de fe foumettre 
à toutes les obligations de fon fèxe. Il 
failoit que fon extérieur démentit fans celle: 
le trouble de fon ame. 

STANLEY donna à fa jeune raaitrejjTe 
quelques fujets de jaloufit ; on ne fait s'ils 
ctoient fondés ; Il n'eft point de traijs 
leeeu pour un cœur fenûble. SALLY eut 
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Ut force de diflimuler quelque tempft & de 
dévorer fes chagrins ; elle fe con tentoie 
de laifler tomber des pleurs dans fo n fein : 
Sa douleur éclata; elle fe plaignit avec 
douceur, & dit un jour à (on amant dans 
l'abondance des larmes : H Vous favés 
n STANLEY, que je vous aime, & que 
„ je n'aime que vous ; fi vous continués 
„ à voir Miss JBNNY, VOUS ferés la caufe 
„ de ma mort. 

" STANLEY promit tout pour raflurer 
SALLY: Mais foit qu'il eût moins; de vi
vacité & de tendrelfe, foit que fes foup-
çons lui parurent entièrement injuftes, il 
ne tint point parole, & cette malheureufe 
fille n'en fut que trop informée. Elle ne 
fit point entendre la moindre plainte, 8c 
affedta une tranquilité dont STANLEY, s'il 
avoit aimé comme SALLY, eue aifement 
pénétré la diflîmulation j elle nourrit dans 
fon cœur un fombre défefpoir ; Pœil de la 
nature fut plus clairvoyant que celui de 
l'amour. Les parens de SALLY , à qui 
elle étoit chère , fur prirent, fl l'on peut 
le dire, l'agitation fecrette qu'elle éprou-
voit ; ils lui en demandèrent la caufe ; elle 
s'obftina à garder le filcnee. On obferva 
feulement qu'elle avoit les yeux égarés w 

qu'il lui échappoit des foupirs ,̂  & qu'elle 
(jherchoit même à repouffer fes larmes. 
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Elle vient un foir, félon l'ufage, rece^ 
voir la bénédidtion de fon père & de & 
mère; elle lesembraflè, retourne ptofieura 
lois dans leurs bras , ne fçauroit s'en fé-
"parer tyu'en gémifiant, fa mère athrmée 
lui (ait de nouvelles queftions : SALLY no 
répond que par des pleurs: fes parens 
perfiftent à l'interroger; die fe rejette foc 
une trifteffe involontaire qu'elle ne peut 
dompter & les quitte enfin, comme ae» 
câblée d'une profonde douleur. 

La tendrefle maternelle eft peut-être la 
plus inquiette de toutes. La mère de SALLY 
tourmentée toute la nuit de l'état où elle 
avoit laifle fa fille» ne peut réfifter à Km* 
patience de la voir. Le jour avoit k peine 
paru qu'elle fe lève pour courir à fon 
apartcaient Son mari s'efforce en vain 
de la retenir, en lui difant que fes crain
tes n'étoient point fondées. Vous ne fave» 
pas répliqua-1-elle cequec'eft qu'une mère* 
& elle fort avec précipitation. Quel affreux 
fpedtacle la frappe ! elle trouve fa fille étran
glée à une des colonnes de fon lit avec 
un papier fur fa poitrine» où étoientécrits 
ces deux mots : Pot love, pour Vamour* 

La mère , toute effrayée ,. vole à fa fille 
dans l'efpérance qtfon pourrait encore la 
fecourir; elle appelle fon mari, fes do-
meftiques; Leurs foins furent inutiles* 
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il y avoit déjà cinq ou (ix heures que 
cette infortunée créature s'étoit détruite» 
Le bruk de cette mort parvient bientôt 
aux oreilles de STANLEY ; il s'élance vers 
la chambre de SALLY en décriant; n C'cft 
* moi qui. fuis fon affaffin ! „ il fe jette, 
fur fon corps» l'arrofe de fes larmes. Les 
parens de SALLY arrachent STANLEY de 
defius le cadavre, & croyant en effet qu'il 
étoit le meurtrier de leur fille, s'abandon
nent à la fureur, le père fond Pépée à la 
snain, fur STANLEY , qui ne fe met point 
en deffcnfe, & reçoit un coup mortel. 

Oui, pourfuit-il, c'eft moi qui fuis le 
fcoureau de Miss SALLY , & je rend grâce 
au Ciel de la fuivre dans le tombeau. Il 
raconte alors ce que la famille avoit 
ignoré jufqu'à ce moment. Lors qu'on 
vient a favoir que STANLEY n'a point 
porte la main fur SALLY* on veut lui 
donner du fecours. Non, continue t'il, 
je n'abwferai point de vôtre humanité. 
Tout ce que j'attends de vos âmes gêné* 
«ufes, c'eft de hâter s'il fe peut, Tint 
tant de ma mort, j'ai caufé celle de vô
tre fille* de tout ce que j'adorois; c'eft 
moi qui l'ai immolée, ne l'aimant pas 
autant qu'elle le raéritoit ; mes impruden
ces ont excité fa jalouûe ; je meurs avec 
plaifir de vos coups » j'implore une feule 
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grâce: Qu'il me foie permit de rendre 
mer derniers foupire à côté de Miss SâLtY,' 
le p<fôe & la mère en pleurant traînent ce 
Jeune homme auprès de leur fille» i! prend 
une. de fes mains « la porte à fa bouche 
A expire en difant : O ma chère SALLY» 
•ft-ce aflèa de mourir pour toi? 

F I N . 

• * • 
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L E T T R E 
À M. LE PROFESSEUR DE FELICEV 

J ' A I lu avec un vrai plaifir le Droit Na
turel de BURLAMAQUI, & comme c'eft & 
vous , Monfieur , que nous devons la 
nouvelle forme fous laquelle cet ouvrage 
eftimable a paru, vous voudrez bien que 
cefoit à vous même aufli,que je rende compte 
des idées que fa leâure m'a fourni, & 
furtoutde celles qu'à fait naître le paffage fin-
Tant , qui fe trouve au Tome V page 139J 

„ Le pouvoir paternel, dit BURLAMA- . 
* QUI , ne renferme pas en lui même, le 
„ droit de vie & de mort fur les enfans qui 
„ ont commis quelque crime. Tout ce qu'Un 
JP père comme tel peut faire, c'eft de les 
„ chafler de fa famille. Vous dites là 
„ deffus: Ce n'eft pas aflez de les chaffetf 
„ .de fa famille , il doit les dénoncer au Sou* 
m verain, afin qu'il les pumffe fuiVant* 
^ la qualité des crimes. Car d'abord, le 
^ père ̂ eft citoyen avant que d'être père, 
?, & les intérêts de la Société 'doivent 
„ précéder ceux de fa famille qui ne font 
m «pfapatens , lorfqu'ils fe trouvent en op-
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n pofition avec ceux de la Société. Oc 
* Vintèrèt de la Société demande, que le 
„ crime (bit puni. Bailleurs comme tes 
n enfans font iujets du Souverain, qui 
n en «confie l'éducation aux pères Se aux 
„ mères, ceux ci en font refponfableç , 
w & n'ayant pas le pouvoir de punir leurs 
n crimes, aiant d'ailleurs tout intérêt 
* qu'ils foient imputés efficacement à leurs 
„ enfans coupables, ils doivent recourir ' 
„ â l'autorité du Souverain pour fauvex ' 
v k k fois ce qu'ils doivent au Souve-
„ ,raia & à l'Etat. Ceft une fuite de ce 
9> que les Souverains dans la Société civile 
„ jont pris la place des pères dans l'état de 
„ jiature, où ils avoient le aroit de vie & 
n ,4e mort fur leurs enfans. Or corn*f 

n ^ment le Souverain exerceroit-il ce droit 
nû les pères & mères n'étoient pasobli- -
„ gés de lui déclarer les crimes de leurs 
„ enfens. n 

Je ne fuis pas, Monfieur, de vôtre 
featinaent ni de celui de M. BURLAMAQUI. 
Permettez que j'examine vos raifons, & 
que je vous communique les miennes fur 
ce fujet intèreifanu 

i 9 . Vous dites que les pères font ci* 
toyens avant que d'être pères: Cela eft 
r&i t à regard de ceux qui font natifs, 

niait 



M A R S 1768. aj7 
tnais pour ceux qui fe font fait naturali-
fer, ils font pères avant d'être citoyens» 
leurs droits & leurs devoirs font conven
tionnels 9 & dérivent des loix poGtives 
qu'ils viennent d'adopter. Donc cette pro» 
pofîtion ne prouve rien contr'eux, parce 
que les loix pofitives n'obligent nulle part 
les pères à dénoncer leurs enfans. 

Supofé même qu'un citoyen nouveau 
vienne d'un pays étranger habiter chez 
nous & qu'il [oit cenfé avoir contraété cet
te obligation tandis qu'il habitoit dans ur* 
autre Etat; cette propofition ne prouve 
lien non plus, car les pères ue font pas 
devenus pères,fous la condition d'accufer 
leurs enfans > de les trahir, de les expo-
fer pour leurs crimes. La nature leur a 
donné un cœur tendre pour leurs enfans 
& ils s'expofent même aux plus grands 
dangers pour les fauver. Cet amour eft fi 
général & fi fortement imprimé dans tous 
les cœurs que nous n'avons que peu d'e
xemples de pères qui aient accufé leurs 
enfans Je fais bien que BRUTUS & MAN-
LIUS ont fait trancher la tête à leurs fils , 
l'un pour fauver la République, & l'au
tre pour maintenir la difcipline militaire; 
Mais ce font des cas trop rares pour qu'on 
puilie en rien conclure. On m'a conté, 
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& je l'ai lu dans un manufcritj queLuTPTOR* 
Miniftre Bernois à Ërlembach avoit dénon
cé & livré fa propre fille à la juftice , 
pour un crime qui la fit condamner à la mort 
& qu'après cette fentence il avoit eu l'atro
ce fermeté de l'accompagner en qualité de 
Pafteur & de confolateur jufques fur le 
lieu de l'exécution. Voila un exempterez 
snarquàble, (iirtout de la part d'un Prédi
cateur & d'un homme publia Le citoyen 
Bernois était citoyen avant d'être père t 
direz vous, & il a (ait fon devoir. 
1 Mais je vous prie d'obferver que les &* 
milles cxiftent avant l'Etat , car fi une 
famille eiifle fotitairement dans quelque 
contrée , il n'y a encore aucun Htat* 
mais FEtat naît de la multiplication des 
familles. Lorfque le fils de l'Actural PEU 
pafla avec 2000 familles en Amérique pour 
y fonder tme colonie, il n'exiftoit encore 
aucun Etat, mais ces tooo familles & pat 
coftféqitent les pères de famille exiftoient. 
Ce font eHcs qui formèrent la colonie 
connue fous le nom de Penfiivanie. Ainfi 
tes famHles font antérieures à l'Etat. 

L'Etat fubfifte par Pexiftence des famil
les, ficelles ci ceflent, dès tors plus d'Etat, 
plus de Société politique. Or qu'eft-ce i 
qui fait ftfbfifter une humilie, tfettfamoujc 
paternel ; Vx cet amow ne pouvant fub-
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fifter avec le devoir de dénoncer les crime* 
ée fes propres enfans & les familles étanf 
antérieures à l'Etat , vôtre propoficion n* 
feuroit être vraies c'eft ce que nousdçyç» 
Joperons mieux encore dans la Ame. 

n 2<*. Les intérêts de la Société doivent 
ô précéder ceux de la famille, qui ne jonp 
Ci qu'apparens lorsqu'ils je trouvent en ppT 

t, pofition avec ceux de la Société. D'ac-' 
cord. C'eft une vérité de politique, un» 
maxime d'Etat qui doit être çdoptée par 
tous les Souverains. M dis daignez repon-
are à cette queftion. Qui eft chargé d$ 
veriler à la eonfervacion de la fureté py-
JWique? Eft-ce le Père de Frtroiiie , ou 1$ 
Magiftrat? C'eft ce dernier &ns d o u ^ 
j&en entendu que c'eft en qualité de ftc?-
fonne,publique, & nullement en qutUtÊ 
àe perfonne privée. Cette diftm<feiôn eft 
réelle & effentietle. Car û chaque Qitoyqgf 
itoît chargé de l'office des Magiftr^tj il 
^n naîtrait une grande confufion , & **$$ 
•vraye anarchie. Or puifque ta Société & 
.confié fa fureté à^es Magiftrats, tout Per# 
de famille, entant çue perfonne ptfvie^ 
<loit fon principal foin à (a conferyatiog 
•de fa famiHe, parce-qu« (a fureté puj>ti* 
que eft confiée à d'autre* mains, dwç 
les intérêts de fa farailte précédent >-gu&tf 
* JLui iTiAtèrët public 

§Z 
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Si rintèrèt public eft en opofîtion avec 

celui de la famille, le Magiftrat armé de 
la force publique y pourvoira, pour que joftice 
foit faite, & le père eft trop foible pour 
réfifter à cette puifTance. Son devoir eft 
alors de céder & de ne pas s'y opofer. Mais 
doit-il aller au devant d'elle par des dé
nonciations ? Voilà une autre queftioa 
tjue nous déveloperons dabord. 

3*. Vintèrêt de la Société demande que 
h crime foit puni. Cette alfertion eft un 
peu vague. Entendez vous par là que 
fcpus les crimes foi en t punis, ou voulez 
vous dire plutôt, que tous les crimes ne 
relient pas impunis? L'impunité générale 
eft dangereufe, mais c'eft la faute du Ma
giftrat qui n'exerce pas fa puiifance exécu
trice, ce n'eft pas «elle d'un père de fa
mille qui ne décèle pas les crimes de fe* 
enfant Ainfifi le Magiftrat ne punit pas* 
toute dénonciation eft inutile. Si an 
contraire le Magiftrat ufe de fon pouvoir* 
il s'agit de favoir fi tous les crimes doi
vent être punis? Et )e dis que non* car 
il n'y a aucune Nation policée 011 Pufa-
ge <h ifiaire 'grâce aux coupables ne foit in
troduit* Or, fi le Souveraine le droit d'ufet 
de clémence, pourquoi rcfuferoit-on à un pé* 
ce celui d'ep^uter lesfçntimens de ion cœur » 
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pour fouftraire fon enfant à la peine ? 
Faut-il de nécdîîté qu'il les abjure pour 
fatisfaire à un devoir pofitif, que fon cœur 
défavoue? Si c'étoit un devoir, on feroic 
de chaque père un ennemi de fa famille. 
Dailieurs dans toutes les Républiques li* 
bres , un criminel fe châtie lui même, en 
s'expatriant volontairement & en prenant; 
la fuite. Cette fuite rétablit la fureté pu
blique t Ainfi fi un criminel n'eft plus en 
état de troubler la tranquilité, il n'eft pas 
toujours abfolument péceflaire de le met
tre à mort ou de lui infliger des peines 
afli&ives. Le but des Loix criminelle* 
qui eft la fureté publique, étant obtenue 
par cette fuite même. 

On me dira peut-être qu'un fcéleratr 
pourroit ainfî troubler une Société apris 
Pautre. Point du tout r Car fon père ne 
le fuivra pas toujours > & la dénonciation 
que fon père n'aura pas faite à la juftice,d'au-
tres la feront. Il me femble du refte que Pab-
folue néceflîté des punitions n'eft pas fi 
»{ée à prouver. Au milieu des roues & 
des gibets a. t.on rendu les hommes meil
leurs ? Combien d'innocens confondus avec 
les fcélerats ï Le fer & le feu peuvent biett 
faire des ravages ; mais n'eflr ce pas parmi 
des milliers de fuplices, que les Cartouche 
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fe Agitaient? Le règne a jamais nïemora^ 
î>Ie de feue l'Imoératrice de Ruffie , qui 
ii'a ertfanglamé fcs terres d'aucun fuplice 
rendra toujours cette néceffité douteufe à 
Ceux qui balancent entre la rigueur & la 
démence* 

„ 4°.» Dailleurs comme Ut enfans font 
$ fujets du Souverain * qui en confie l'é* 
* discation aux pères & aux mères, eetioi 
« ci tri [ont refponfables. ' Jamais on ne 
ft*a répondre un père ni une mère des 
érittîfes de leurs enfans * s'ils n'y ont pas 
&ftâttiteftt participés Combien de pères 
itladheuteux , qui malgré leurs foins & 
huts peines * élèvent des tnonftres / Il fe* 
iàit horrible de leur reprocher ou de leut 
îtopiâtèt les crimes de leurs enfans pour 
fcè léfc dvoit pas découvert. Un père me* 
chârit k feélerat peut donner de mauvais 
èiètiiples àfon fils; mais on ne le châtie pas 
& daufe de Tes exemples, mais à Gaufe de fes 
jrfoprfefc forfaits & de fa féduâion, lorfque 
le fils y participe, jamais pour fon fi-
Ifencé, parce que Ton confondroit ainfi le» 
fceiiS vetwtu* avec les criminels. 
* 16- # Ayant tout l'iriterèt, qu'ils foienft 
3 irHputés rfficacément à leurs enfanscou-
*s t>dblel „ Je crois que vous entendez 
?** *4* fto tes crimes fie foient pas imputée* 
* «è* totitecHs* Voilà un cas délicat. On 
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doit toujours empêcher qu'un innocent 
ne (bit condamné fur de faux indices , 
& un Père eft obligé alors de détromper 
le Juge, mais il n'eft pas abfolumenc né-
ceflaire, que ce foit en dénonçant Ton en
fant , parce qu'il y a d'autres moyens pou* 
détromper le Juge. Si fon filence eft cou
pable en perdant un innocent, il ne l'eft 
point pour (kuver Ton fils. Il n'eft point 
obligé à la rigueur, ni puniflable, s'il ne 
va pas au devant de la juftice criminelle, 
il fuffit, qu'il ne s'oppofe pas à Tes re
cherches par la force ouverte. 

6Q. n Les Souverains dans la Société a-
M vile §nt fris la place des Pérès & Mé-, 
9? res dans Pétat de nature, ou ils avoient 
j , le droit de vie & de mort fur leurs en-
3>> fans. „ Dans l'état de nature, c'eft-à-dire 
avant l'établiflement de la Société il n'e-
xifte aucun droit. Il n'y a alors que force 
& foibleffe. Le fort y peut tuer un en
fant, un faible, mais ce n'eft pas de 
droit. Les droits en gênerai & furtout 
celui de vie & de mort réfultent des con
ventions humaines» & de l'établifTement 
de la Société. Dans l'état de nature l'hom
me n'a pas ce droit funefte, parce-que, 
cette même nature lui a donné un coeur 
compatiifant à la vue de fa propre image* 

S 4 
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Les Pérès de famille ont à la vérité re2 
vêtu de ce droit leurs Souverains, qui 
l'exercent au nom de toute la Nation » 
mais c'eft par une volonté expreffe qui 
eft celle des loix pofitives ; Et c'eft plu
tôt pour deffendre chacun contre les en-
treprifes infidieufes des ennemis , qu'onr 
les a chargé de la vindide publique , que 
pour exercer le droit de vie & de mort 
fur les enfans. 

9, Or comment le Souverain exerceroiuil 
3, ce droit, fi les pères & mères rtétoient 
„ pas obligés de lui déclarer les crimes de 
>, leurs enfans ? Rien ne les empêche. Il 
eft revêtu de la force publique. Les cri
mes font la plupart publics, & notoires» 
Il ne manque à aucune famille un aceufa-
teur ni un ennemi, qui dénonce» & 
ibuvent trop. Il eft impoflïble aux pè
res & aux mères de cacher tellement le 
crime d'un enfant qu'il n'en vienne quel-
que chofe à tranfpirer. Rien n'empêche 
le Magiftrat de fe tranfporter chez les pères 
pour vérifier les corps de délits, & de 
prendre des informations* II eft même 
afles d'ufage dans nos tribunaux d'enten
dre les pères, mères & parens tant à 1» 
charge, qu'a la décharge de Paccufé. Mais 
oiv.n€ les y force pas, & leur ûlcnce dur 
toujours aflet; 
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A propos de l'exemple du fils de CAS-

SIUS , que vous cités, je ne fuis pas 
d'avis, que celui-ci ait fait une adion lé
gale en faifant mourir fon fils. Car quoi
que les pères chez les Romains euflent le 
droit de vie & de mort fur leurs enfiins, 
ils ne pouvoient juger un Magiftrat f qui 
d'ailleurs étoit une perfonne facrée, & 
l'homme du peuple. Le droit du père qui 
n'étoit que particulier ceifoit dès-lors que 
ce fils étoit revêtu du Tribunat. Car fans 
cela la Loi Romaine qui les retiroit de 
deflbus la puiflance des Confuls & du Sé
nat eût été vaine. On n'auroit pas man
qué de prétextes de tuer tous les tribuns 
brouillons fi le droit des pères dans ces 
circonftances eût été légal. Si le peuple 
a été ftupefàit & frappé détonnement, c'é-
toit a caufe de la furprenante hardiefle de 
ce Père, peut être parce que c'étoit un 
Confulaire refpedtable & accrédité, plutôt 
que par aucune perfuafion de la bonté de 
fa caufe. Tel eft au refte l'efprit du peuple* 
Un fpedlacle nouveau le frappe & l'étour
dit au point, que dans l'inftant même i l 
oublie fes droits les plus facrés, & tels 
étoient les Romains en effet. 

M. BURLAMAQUI n'accorde aux pères 
que le droit de chaâer leurs enfans poue 
leurs crimes. J'aurois fouhaité , qu'il eue 
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dit plutôt: 55 Qu'un père tiejlpoint obligé 
„ de foufirir dans fa famille des enfans crU 
*, minels. Et voici mes raifons. 

i<\ Un enfant criminel n'eft jufticiable 
que devant le Magiftrat. Celui ci le pu-
tjiifant, ou le mettra à mort, ou lui in-
fligera les peines de la prifon , ou du ban-
nitièment. Dans ces cas le père n'a pas 
befoin de le châtier, puifque le Magiftrat 
feit cet office. 
. 2°. Un enfant criminel peut-être dans 

le cas, que fon adiion eft connue au père 
fcul. Le père n'eft pas obligé de le gar
der, mais ce n'eft pas à lui à le châtiée 
en le châtiant. Si l'enfant s'obftinoit de 
refter chez fon père, il rifqueroit d'être 
décrète. Ain fi oette queftion tombe da# 
bord d'elle même» s'il eft décrété en effet* 

, 3 * . Mais fi un enfant criminel reçoit fa 
grâce du Souverain, ou s'il a requ des 
corrections ; le père eft-il obligé de le rece
voir chez lui? C'eft une autre queftion ; 
Je crois, que la clémence du Souverain 
ayant rétabli l'enfant, l'indignation du père 
doit cefler, s'il a un cœur paternel. . Mai* 
fi l'enfant a contracté quelque haine ou* 
verte contre fon père, celui-ci n'eft point 
obligé de le fouffrir en fa préfènee* & s'il 
* les moyens do lui prêter la fubfiftam* 
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ailleurs * il peut l'éloigner, jufqu'a ce que 
le tems ait ramené les cœurs 

4°. Si au contraire un père pouvoit 
chafler fon enfant fans qu'il trouva ailleurs 
fa fubiîftance, foit de ion propre travail» 
foit de l'afiifhnce du père, il feroit à 
charge au public, en devenant mendiant 
ou voleur. Son éducation feroit négligée, 
& deviendroit funeite a l'enfant & à la 
fociété, & honteufe au père même. 
- Permettez moi maintenant , de vous 
dire les raifons qui me font penfer qu'un 
père ne doit jamais être blâmé, s'il ne dé
nonce pas fon enfant pourcauiede crimes. 
* Premièrement j'ai dit plus haut, que les 
familles font le fondement de la Société 
Civile, & que les familles ont pour fon* 
dément l'amour paternel. Je vais vous 
développer cette proposition. Cet amour 
ne s'imprime pas par la crainte , car celle-
ci le détruit. Un enfant qui tremble à la 
vue de fon père ett bien éloigné de l'affeo. 
tion filiale. Il s'appercevra toujours, qu'il 
peut clandeftinement comettre des fautes » 
& que fon impunité eft certaine, s'il peut 
tromper la vigilance de fon père. En cher
chant ainfi tous les moyens déchappcr, 
l'amour & la confiance fe perdent, & voug 
entretiendrez par-là une efpècc d'inimitié 
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domeftique. Voyons les défordres, qui 
en réfulteroient. 

2°. Si l'enfant étoit dénoncé par le 
jpére, qui nous garantira , que c'eft par 
amour du bien public? La haine ne l'att
elle pas pu porter à cette dénonciation? 
£ft il impoifible , qu'un père fans entrait* 
les ne forge des calomnies ? Ce qui fe (kit 
dans l'intérieur des maifons, dans le fi-
lence & dans Tobfcurité, n'eft. il pas ftu 
$tt à mille difficultés, à mille interpréta-
tions finiftres ? Vous me dires que le cas 
d'une telle dénonciation étant rare, on 
peut ajouter foi à l'accufation du père. On 
ne fauroit croire, qu'il foit capable de 
calomnier fon enfant. Et moi je vous 
dis, que la rareté du fait rend cette a o 
cuiation doutetffe, car le père, qui a un 
cœur ne l'acculera jamais.S'il eft rare de trou-» 
ver un pareil zélateur du bien public, il 
n'eft pas fi rare de trouver des cœurs durs 
& atroces. Et quand même le père ao 
fcuferoic vrai, ce» n'eft pas nôtre queftion; 
elle doit s'étendre fur la généralité des pè
res de famille dans tout l'Etat. Rendez 
ces dénonciations fréquentes, en puniflant 
les pères pour leur (ilence. Vous, verre© 
tiaitre mille calomnies afreufes. 

5°. D'ailleurs: fi. le père eft obligé de dé-» 
poncer fou enfant, celui-ci le fera-il auffi* 
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contre un père criminel ? Répondez-moi 
d'après vos principes, qu'il importe à la 
fureté publique, que le crime fait puni, 
& vôtre réponfe fera affirmative. Mais 
ainfî vous allumez le feu de la difcorde 
dans le fein des familles. A la première 
occaiion, au premier débat, pour le plu» 
mince fujet, l'enfant ira accufer fon père ! 
Le feul foupqon fuffit, pour donner quel
que crédibilité» pour attirer les gens de 
juftice, pour tirer des preuves d'après de» 
corps de délit préparés ! 

4° . Otons au contraire aux pères le 
droit & le devoir de la dénonciation de 
leurs enfans , permettons leur de fuivre 
leurs fentimens d'affection paternelle. Il 
n'en arrive aucun mal; il n'en réfultera 
que du bien. Un enfant qui fait, qu'il 
eft aimé de fon père aura de la confiance 
en lui , il lui avouera fa faute, & le père 
Cachant les écarts de fon enfant faura trou
ver des expédiens pour les prévenir, ex
hortations , exemples, occupations utiles & 
agréables, bonne compagnie, leçons, voilà 
des moyens efficaces, qui ne doivent leuc 
fuccès qu'a l'amour paternel & filial. Co. 
ment ferez vous jouer ces refforts, fi un 
enfant fe défie de vous ? S'il vous craint? 
La dénonciation une fois faite rétablira-1-
elle cette harmonie £ffentiellcudes familles ? 

• » \ • • • 
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50. Déchargeons les pères des dêvoitt* 

At dénoncer les enfans pour* leurs' crimes,' 
oer ces dénonciations font fuperflues. Si
te Magiftfat veille^exaéiement , les crimes 
ftiront dabord notoires. Il y aura des ac»: 

cuFatcurs' & des délateurs fans qu'il s'en' 
iirèle. Et d'ailleurs la dépofîcion du père* 
ftoite [mie ne peut rien prouver ni à la 
charge, ni à la décharge de l'enfant. S'il 
a? des entrailles il fera partial envers le pu*. 
Wie, s'il n'en a point, il fera partial & 
recufable envers l'enfant. L'un & fautrqP 
<&* eft poflîfele, & même plus que poffi-
We. Je dis, que fa dépofîtion toute fenlt* 
île prouve rien. Car (i elle eft accompa
gnée & vérifiée par d'autres témoignages, 
elle ne doit fon autenticité qu'a ces accom-; 

p&gnemerar , mais toute feule elle ne fau* ' 
rèit conftatet une acufation donteufe, 8ç ' 
«fefltfudhice de fon enfimt. 
* 6<*. Déehargeous les pères de ces dé» 

noneiations, afin que tout aecufé inno» 
cent puifle trouver un défenféur, & a&a 
que l'accu fat ion ne puifTe être outrée. Si ' 
lés pères au contraire font obligés à ce 
devoir cruel, alors plus de défenfeurs pour 
uh malheureux aecufé. Car fl celui, à4 

4)Ui la nature a impofé la douce loi d'air 
mer fa propre image, yient léfavouer la 
wix de la nature, yri fft-çe, ^uî If 
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remplacera? Qui fera à portée de déterrer 
les preuves de l'innocence, quand celui» 
qui a voit l'infpe&ion fur l'enfant accufé, 
les nie , les cache, ou les détruit ? Les 
âmes généreufes, qui fe chargent de U 
deffenfe des malheureux ne {ont-elles pas 
rares ? Et ou en trouver, fi le défenfeur 
le plus naturel & le plus légitime s'és 
dipfe, & fe métamorphofe en ennemi ? 

Je fais bien qu'un préjugé injufte fait 
foufrir des pères & des familles même, à caufe 
des crimes de leurs enfans. On les repu-
te ordinairement de même trempe. On 
Jeur reproche leur peu de foin, leur indi-
férence, leur aveuglement fur la conduite 
d'un méchant 61s. Ils auroient pu prévenir 
tous ces défordres. Ainfi il importe aux 
pères de fe décharger de ces reproches 
cruels, en dénonçant le criminel & en 
montrant l'horreur qu'ils ont du crime. 

Mais la dénonciation n'eft pas le moyen 
de fe décharger de x;es reproches. C'eft 
un moyen tardif & dangereux. Il ell trop 
tard de faire montre & parade de l'amour 
de la juftiGe, après que le crime eft com
mis. S'il a été en ion pouvoir de le pré
venir., il fera toujours coupable de négli
gence , qu'il le dénonce, ou qu'il ne le 
dénonce pas. Mais s'il *ft répréheafible 
$fl ce point, pourquoi ajouter encore un 
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mal nouveau à un autre? Quelle horreur 
àe voir un père qui a négligé l'éducation 
4e Ton fils , Paccufer devant le juge. Si 
ie père au contraire eft vertueux, il fer* 
.en réputation comme tel. La vertu lui 
fervira d'apologie & jamais la dénoncia
tion. On fait bien que les pères les plut 
•vertueux ont le malheur d'élever de? mé
dians fils. Sa vertu eft-elle douteyfe, I9 
dénonciation la fera t-elle mieux connoi-
tre? Jamais. Qu'il s'aplique plutôt à ffe 
feire connoitre comme un homme vertueux» 
& ' fi pour le paiTé on ne lui a pas rendu 
juftice, il ne tiendra qu'à lui qu'ofi.lefat 
& à -l'avenir. 

Il eft injufte d'impliquer de malheureux 
yarens pour les forfaits de leurs enfàns* 
Ceft là un de ces écarts de la foibletie 
jde l'efprit, & une fuite de mœurs rigiT 

des. Cette injuftice n'eft pourtant pa* 
toujours générale, car encore une fois il 
eft de méchans pères qui élèvent mal leur* 
•enfans, ils en font coupables. Mais U 
dénonciation ne les juftifiant pas davantage» 
que les pères vertueux , comme nous ve« 
nons de le dire, il n'en faut pas conclu
re qu'ils y foient obligés pour fe difcuU 
per. Il faut plutôt redoubler d'attention 
pour prévenir tous les défordres d'où les 

crime* 
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«rîmes peuvent naître, en veillant foigneu-
fement fur l'éducation des enfans ; & cet* 
le injuftice du public ceifera d'elle même, 

OnJ m ôbĵ iftera encore, que fi les pè
res ne font pas obligés de dénoncer leur* 
enfans criminels, on icur donne les moyens 
de troubler la Société par des crimes (e-
crets. Mais loin de nous cette idée af-
freufe. Les crimes fecrets fupofent la par
ticipation du père. Nous nie difons pa* 
que le père doit prendre foin de les ca» 
cher , mats s'il y participe de fon pro
pre fait il eft punifiabte. Nôtre qu?ftion 
n'eft pas cela , mais s'il doit dénoncer 9 ce 
qui eft fort différent. D'ailleurs les cri
mes fecrets font fujets à mille doutes & à 
mille foupçons fouvent funeftes à l'inno
cence. A force de vouloir les déterrer # 

on s'expofe au rifque de fe tromper aux: 
dépens de l'innocence» malgré toute Impli
cation des juges les plus éclairés & le* 
plus impartiaux. Il fuffit qu'un père lait 
ft un cours libre à la juûice, & qu'il ne 
s'y opofe pa\ Mais il ne doit être ni pu
ni ni repris s'il ne va pas! au devait .d'elle* 
Lorsqu'il dénonceroit datrc des ca« gra
ves , il feroit louable comme citoyen , 
inab blâmable comme père. Comme B&tf» 
TUS il peut iauver la République * & em 
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être le héros dans des cas rares. Mais fi 
ces cas étoient trop fréquens, cette obli
gation deviendroit monftrueufe & deftruc-
trice des familles & de la Société entière» 

Je fuis &Ct 

Jvyc/*^ 
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\ 

D I S C O U R S 
S U R CE S U J E T 

La profpérité découvre les vices & Padver» 
fité les vertus. (*) 

* 

ik prorpérité & Padverfité font comme 

(*) Un jeune homme s'eft exercé fur ce fujet 
quoiqu'il le trouva donné contre toutes les 
règles du goût Ce fujet manque évidemment 
d'unité, puifqu'il fournit la mîtiére de deuc 
difcours, en fécond lieu, il e(lienonce en termes 
fi équivoques que peu lie perfonnes ont pu fe 
flater d'en avoir faill le vrai fens. Veut on dite 
feulement que la profpérité montre les vices & l'ad-
verfité les vertus ? Ce fujet fixé dans ce (èn« 
feroit trop ftérile; j'ai cru devoir le prendre 
dans un fens plus vrai & plus interrefîant. Tout 
ce que je puis dire , c'eft que j'autois fait 
un difcour8 beaucoup moins mauvais qge 
celui ci , fi j'avois confacre à le conipofer , le 
tems que j'ai employé inutilement à faire dî t 
paroitre les défauts du fujet de celui-ci; il eut 
faiUi en choifir un autre , me dka-t-on, mais qui 
ne fait que les hommes & les jeunes .gens tuttoufp 
aiment k vaifters les obûacles 2 

T a 
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deux miroirs qui montrent à découvert 
l'homme tel qu'il eft, fes vices ou Tes Ver
tus. L'une & l'autre fîtuation attirent fur 
nous les regards du public & ne nous 
permettent pas d'être vicieux ou vertueux 
fans le paroitre. 

Cependant la profpérité eft plus propre 
à découvrir les vices, & Tadverfîté a dé
couvrir les vertus. Que faut il en effet 
pour découvrir les vices? t n agiter, en 
fecouer le germe que nous portons dans 
nos cœurs, leur fournir des alimens, dis 
occasions d'éclater. Voila ce que la prof
périté opère mieux que l'adverfké. 

Que faut-il au contraire pour découvrir 
les vertus, les tirer de Pinadion, leî r 
donner de I'eiTor & des occafions de pa
roitre avec éclat, de fe montrer avec cet 
héroifoie qui les fait admirer, & voila ce 
<jue l'adveifité opère à fon tour plus heu-
reufement que la profpérité. 

Je vais tans autre forme de divifîon 
prouver fucceffivement ces deux propor
tions* Ceft le plan que l'Académie fcm-
ble nous avoir tracés il ne nous relie qu'a 
le dévelqper. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

La profpcrité découvre les vices •>& parce 
qu'elle leur ménage des occafions d'éciater, 
de montrer tout Leur jeu, & parce qu'elle 
leur imprime un caradère de célébrité qui 
attire les regards , un caradère de perpé
tuité qui en éternife la honte* 

Elle commence par rcnverfer les digue* 
qui empêchent d'ordinaire le torrent des 
vices de fe répandre. Ces digues font la 
crainte de l'être éternel, du mépris & du 
châtiment. Or rien de tout cela ne peut 
arrêter le débordement des vices dans la 
profpérité? Seroit ce la crainte de Dieu qui 
Tarrêteroit ? Lorfque Ton eft inverti de toute 
part des bienfaits du Créateur, enveloppé de 
pompe & de grandeurs, c'eft un prodige s'il 
refte quelque fentiment de religion. Trop 
occupé à jx>uir, à peine penfe t on que le 
bienfaiteur exifte. Ennivré de fon excellence 
& de fon bonheur , 1 homme fe regarde 
comme une divinité à laquelle tout doit fe 
rapporter : Qn ne peut plus fupporter le joug 
de la dépendance qui nous foumet à PAuteur 
de nôtre être. De*là les difcours impies dont 
retendirent les maifons d* la grandeur & de 
l'opulence» 

fci 
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Seroit-ce la crainte du mépris ? Les 

grands eftiment trop peu les hommes pour 
redouter leur cenfure. Accoutumés à fe 
former une grandeur imaginaire de ce qui 
leur eft étranger, a regarder la naiffance, 
Tes titres , les dignités, les palais, les do
maines , comme une cxtenfion de leur être, 
comme incorporés à leurs perfonne§> il 
femble qu'ils ne foient point pakfis du 
xnêmc limon que les autres. Mefurants fans 
cfffe la diftance qui les fépare du peuple, 
ils méprifent des traits qui partent de trop 

ï bas pour les att> indre. Ils fe flattent d'ail-
leurs qu'on refpe&era leurs vices autant 
qu'on rcfpedte leurs perfonnes ; du moins les 
hommages & les éloges continuels "qu'ils re
çoivent des apoîogiftes de leurs vices, les raf-
furent contre le mépris fecret qu'on peut 
avoir pour eux, leur laiflant même ignorsr 
fouvent les cenfures du public. 

Seroit ce la crainte du châtiment ? mais ne 
fait-on pas que l'impunité eft prefque tou
jours aflurée aux crimes des grands ? 

Ainfi les vices ne trouvant point d'obfta-
oies dans la profpérité , on les voit fe ré
pandre avec fureur. Le torrent qui fe précipite 
en mugiflant du haut d'une montagne après 
avoir rompu les digues qu'on lui oppofoit, 
fe répand avec moins d'împétuofité , 
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que îa profpérité après avoir renverfe les 
remparts qui les retenoient, leur ouvre 
des routes nouvelles qui en facilitent en
core le débordement : je parle de l'ambi
tion, & de la volupté. 

Le Citoyen obfcur penfe à fe défendre 
contre la mifére, ou à couler tranquille
ment fes }ours> p^itôt qu'à s'élever. H 
n'ignore pas que les routes de la gloire 
lui font fermées; & s'il forme quelquefois 
des projets d'élévation , ce font de ces 
douces illufions % de ces agréables chimè
res qui amufent un moment l'efprit, & 
qui en fortent l'inftant d'après fans y lait 
fer de traces, fins trainer après elles de 
fuites dangereufes. 

Mais dans la profpéiité, Tambition eft un 
feu qui fe fortifie, qui s'irrite par l'aliment 
qu'il trouve. Rien neft.ffit à fes de(îrs,parce 
quelle peut prétendre à tout : Ne regardant 
jamais derrière elfe, l'amas de gloire & d'hon
neurs qu'elle poffè de déjà la flatte peu, s'il 
refte quelque chofe à acquérir. Toujours ja-
loufe, toujours avide,. elle s'agite, fe tour
mente fans cefîè pour n'avoir ni égaux, ni fu-
périeurs* & comme la voie du crime, 1« 
coupables manèges d'une politique tortueufe 
font ordinairement la route la plus fûre 
& la plus courte pour parvenir ; aucua 

Ï 4 
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forfait ne lui coûte, nul ne l'arrête pour 
franchit la diftancè qui fe trouve entre 
elle & les faveurs briguées , eïte s'applï-
que à former le tiiTu, à nouer le fil de 
mille noires intrigues * elle s'enveloppe 
dans un cercle de manœuvres exécrables * 
de peificHes ténébreufes, elle répand a 
grards flots les calomnies, diftribue quel
quefois des poignards, des poifbns. Elle 
féme autour des trônes les jaioufies, les 
défiances, les terreurs- Elle faerifie, s'il 
le faut à fes intérêts particuliers, & jdes 
amis, & des parens, & la patrie, en un 
mot *ele forme ces affreux nuages, qui 
et* éclatant caufent fouvent de fi grands mal-
fceurs. Eft il néceflaire que j'ouvre ici les ar
chives dépofitaires des faits,pour montrer que 
ce tableau n'eft pas trop chargé ? eh ! qui 
ignore que Phiftoire des Princes & des 
Conquérans de toutes les nations » de tous 
les fiécles, eft Phiftoire des crimes de l'am
bition heureufe, que le monde entier eft 
tm théâtre lugubre où cette paflîon fécon
dée de la profpérité renouvelle tous les 
jours depuis près de flx mille ans les fcè* 
nés le* plus tragiques? Champs de Phar-
fale à quoi dures vous le noble fang donc 
vous fûtes abbreuvés, fi ce n'eft à l'heu-
«eufe ambition de CESAK?wL'hlftoire By
zantine $ opprobre de l'humanité, affemn 

l 
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blage de forfaits qui font frémir fa natu
re, apprenés nous où naquirent ces crimes 
qui vous fouillent à chaque p;gc? N'eft-
ce pas dans les maifons des grands & des 
riches ? Ombfres pales & fanglantes de tant 
de millions d'hommes immolés par les 
Conquérans • vidimes infortunées dans 
toutes les parties de l'univers, de l'ambi-
tieufe profpérité, parlés : Villes réduites 
en cendres, Campagnes ravagées , fceptres 
brifés , trônes renverfés, fleuves, mers 
de fang , élevés ici une voix terrible ; pè
res, mères égorgés par vos fils, fils poi
gnardés par vos pères, empoifonnés par 
vos mères, frères aflaffinés par vos frères, 
racontés nous la caule de vos malheurs 
Mais non , détournons plutôt les yeux de 
ces fpeétacles d'horreur, pour confiderer 
d'autres paffions, d'autres crimes qui écla
tent dans le fertile fein de la profpérité * 
la licence des moeurs avec fes excès, & 
Tes abominations. 

La volupté eft de tous les états, de 
toutes les conditions, je le fais. Cepen
dant dans Padverfité le temps donné a un 
travail prefque toujours néceflaire, eft un 
temps dérobé au plaifir : Le corps mal 
nourri, & accablé fous le poids journalier 
de la peine, a moins d'ardeur pour la vo
lupté. Il n'en peut fupporter l'excès. 



383 JOURNAL HELVETIQUE 
D'ailleurs les objets font moins féduifan^ 
les tentations moins vives, moins fré
quentes , & la modicité des revenus op-
pofe bien des barrières aux defirs. 

Dans la profpérité au contraire, tout eft 
piègei tout attife, tout fomente les feux 
de l'amour : Tout applanit les voies du 
crime. 

Affranchis des travaux & des miféres 
communes, les heureux du monde vivent 
dans une molle indolence qui augmenta 
les efforts de leur propre corruption & 

. f qui ouvre leurs cœurs aux impreilions de» 
objets féduéteurs. Leiir vie n'eft qu'un 
tiffu d'amufemens frivoles, un cercle de 

* - jeux, de fpe&acles, de feftins, un aux & 
reflux d'inutilités , un enchaînement de 
riens agréables. Le plaifir s'offre a eux 
paré des attraits les plus propres à le ren
dre aimable , de tous les artifices que la 
corruption a inventés pour prévenir les 
dégoûts , & fixer l^nconftance. C'eft alors 
un poids qui entraine , un doux lien qui 
attache, un charme qui féduit & captivef 

Ajoutés à cela que mille perfonnes fe font 
un point d'honneur, un objet d'intérêt,, 
& par conféquent une étude de les cor* 
rompre. Se trouve*t il des conquêtes di-
ficiles à faire? L'or en vient a bout. À 
<** aPpas enchanteur, h vertu héfite * 
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tremble,' la pudeur encore timide oublie 
fes réfiftances. Ainfi leur volonté ne trou
ve d'autre frein que les bornes de leurs de* 
firs. 

Or comment fi Ton n'a pas atteint Phé-
roifme de la vertu , réfifter à tant d'oc 
cafions qui naiflent fous les pas, qui pré
viennent les fouhaits, à tant de facilités 
de contenter fes penchans ? Ne foyons 
donc plus furpris de voir régner dans la 
grandeur & l'opulence un libertinage auflî 
commun qu'effréné ; d'y voir la fatietô 
des plaifirs chercher à fe réveiller, s'égui-
fer par des dérèglemens qu'une affrcufe 
& bifarre diftin&ion d'énormité aflaifonne. 

Contraint de précipiter ma marche. Je 
ne parcours point les autres carrières 
de vices qu'ouvre la profpérité. Je pafle 
fous filence la fierté, les hauteurs de l'or
gueil, la dureté, appanage ordinaire de 
la profpérité. Cortège dont elle fait 
fbuvent parade , cortège cependant qui 
s'annonce toujours par des traits odieux 
& remarquables. Si le temps me permet-
toit un long détail , je démontrerois qu'elle 
eft l'élément des paflîons, l'école de tous 
les vices. ( paflîons & vice* qu'elle a mille 
occafions de faire éclater. ) Je parcourois 
pour cela les brillantes conditions qui éta
lent, & le* paillons fafticcs qui font l'ou-
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vrage de la fortune, & celles qui font ce
lui de la nature. Je n'y jette qu'un 
coup d'œil rapide. N 

La fuprème puiffance ne donner elle 
pas des attraits particuliers au vice, & 
toutes les facilités de s'y livrer fans con
trainte? Les inclinations feules des Rois 
ne décident* elles pas quand ils le veu
lent, de leurs plaifira? Toutes lesfaifons, 
la terre, la mer, les peuples entiers s'ent-
preflènt de payer tribut à leurs fentaifies. 
Ift-il furprenant que les grands hommes 
ne confervent qu'avec effort fur le trône, 
les vertus qu'ils y portent, que les SA-
LOMON , les ALEXANDRE y aient perdu 
les leurs , que plus d'un GALBA aie 
cefle de paroitre digne de l'empire , dès-
qu'il en a tenu les rênes. NÉRON lui 
même, l'affreux NÉRON auroit , peut-être 
toujours fuivi Pétendart de la vertu , & 
Fufage de la fîiprème puiffance n'en avoît/ 
fait un monftre & C A L I G U L A , l ' o p 
probre & le fléau du genre - humain » 
ce CALIGULA dont un des moindres cri
mes étoit d'engloutir dans un feul repas 
les tributs de plufieurs Provinces, aurok-
il jamais pouffé fi loin la fcélerateffe, l'in
famie, la cruauté9 l'extravagance» s'il a'a* 
voit pas été Empereur? 
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Que d'occafions & de tentations dam 

les autres emplois éclatans, dans les pof. 
tes éminens , de franchir les bornes du de* 
voir! Que d'occafions & de tentations 
pour ceux qui partagent les foins de la 
royauté, de remuer les reflbrts de l'Etat au 
profit du vice ! 

Quel théâtre qu'une armée pour les vi
ces d'un General ! Avare , il dépouille amis 
& ennemis, il vend fa gloire & les inté
rêts de fa patrie à ceux dont il devroit 
acheter la défaite au prix de fon fang. 
Cruel, fans foi, il laiffe partout des tral 
ces lugubres de fon paflage. Ccft un 
SYLLA qui enfanglante, qui flétrit la vie 
toire par des maflacres, des perfidies, des 
barbaries inouies. Lâche, au lieu de fai-
fir la vitfoire à travers les bataillons hé. 
xifles de fer, au milieu d'une grêle de 
foudres embrafées, il fe couvre d'opprobre. 

Que d'occafions & de tentations dans 
la Magiftrature de rendre la juiiice injufte, 
êc Ja facrifier aux charmes victorieux d'u
ne perfonne infinuante, à l'appas de l'or, 
à la cabale, au crédit, au fang, à l'amil 
t ié , de renfermer dans un labyrinte de dé
tours & de chicannes d'où elle ne peut fortir ? 

Que d'occafions & de tentations dans 
les offices 'de finances, d'aiTouvir une im-
menfe cupiditié en écrafant les peuples, de 
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cimenter Ton opulence de leur fang ! 

Mon ïefped pour le fan&uaire m'em
pêche de décrire les ravages qu'y fait quel
quefois la profpérité. Je ne puis néan
moins diflïmuler qu'elle foufle fon poifon 
jufques dans le temple, quelle enlève juf-
qu'a l'ombre des autels des vertus qu'on 
€Ut confervées, qu'elle donne des vices 
qu'on eut ignorés dans une fortune mé
diocre. Mais pourquoi entrai je dans ces 
.détails? Neft-ce pas une preuve de fait 
.qui a paffé en proverbe, que la profpérité 
opère la plus étonnante des révolutions 
dans les mœurs, que fon breuvage era-
poifonné produit des métamorphofes plus 
étranges que n'en produifoient les breu
vages de CIRCE'? 

Ce poifon eft fi fubtil & fi dangereux 
que les plus modeftes ne réfîitent pas long-
tems à (es atteintes. La nouveauté d'une 
profpérité inefpérée les étourdit dabord, 
les interdit. Mais ils ne tardent pas à re
venir de leur/ furprife, & à fe reconnoi-

,tre dignes de leur élévation. Intérieure
ment ils fe placent dans un rang d'eftime 
fupérieur à celui qu'ils occupoient aupara
vant. L'extérieur, i'air, le ton, la con
tenance , la conduite changent. L'eflaim doc 
vices enfans du bien-être , prend la place 
des vertus: Ils deviennent impérieux » 
vains, durs, fiers» indolens, voluptueux à 
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proportion de Paccroiflement de leur fortune. 

Voulez vous des exemples frapans de ces 
métamorphofes ? Ne vous contentez pas 
d'examiner ceux que la fortune place tout 
à coup au plus haut point de fa roue; 
Jettez un coup d'œil fur les Nations en
tières. Les premiers Perfes fuivent le plan 
d'une vie pauvre, dure & laborieufe; ce 
font des modèles de fageflè & de courage; 
plongés dans les délices d'une trop grande 
profpérité, les voila cependant les plus mé-
prifables des hommes. Lacédémone & Ro
me pauvres , nous rapellent l'idée de toutes 
les vertus morales. Lacédémone riche s'é
nerva & fubit le joug du Macédonien. Elle 
avoit perdu dans la profpérité cette trem
pe de force, ces vertus maies quil'avoient 
rendue fi célèbre. 

Rome l'école de la vertu tahdis qu'elle 
lutta pour fa confervation contre de puif-
fans ennemis, a t-elle par fes vi&oircs 
étendu fbn empire jufqu'aux bornes du 
monde, englouti les richeffes de l'Univers ? 
Elle n'eft plus que le centre des vices, le 
théâtre de tous les crimes, elle commence 
à fe déchirer de fes propres mains & ne 
tarde pas à être la proye de plufieurs 
peuples barbares qui démembrent , qui 
wnverfcnc fon empire. Tel eft le fort 
dss Ewts, ils touchent à leur ruine 
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quand ils font arrivés à l'époque de' leur 
grandeur , parce que la profpérité ne manr 
àju<ç pas d'y introduire les vices. (*) 

: Tatu il eft vrai qu'elle a la Fatale pro* 
$mxb d'exciter, d'agiter, d'irriter lespaf. 
Sons, & (Fen faire (ortir des monftres de 
toute efpèce, monftres qu'elle expofe d'u-
tle» manière particulière aux yeux du public. 
v Et comment, par exemple, les maîtres 
du monde, ces montagnes qui cachent 
•leur têtes dans les nues , ces aftres doi>t 
la lumière eft fi brillante, pourraient-ils 
Te dérober aux regards?Comment pourroient-
iis fouftraire leurs défauts à la connoiffance 
desPeuples ? Les vices couverts de la pourpre 

-ont trop d'éclat, les actions, les diicourg 
des Princes intèrçflenit trop de perfonnes 
peur jouir de la faveur des ténèbres. La re
nommée le>porte. ;de Villes en Villes, de 
Provinces m Provinces» & de là dans 

tous 

, (*) Le favant, le judicieux PB MONTBSQUIBU 
a remarqué que les Peuples n'ont jamais rien 
fuit de grand dans la profpérité. S'il m'étoit permis 
de mettre fici une notte hiftoriqpe un peu $ten» 
due , je démontrerais cette vi ri ré ^ Qu'on fer^r 
pelle feulement que tous les Peuples , conque* 
*&»$ furent pauvres. ^Perfes, Scyte** Macédo. 
»îen«, Roir.aiûs , Francs, Saxon*, Go^^Turçi f 

Sarraûns £& .. 
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tous tes pays; elle les tranfmet aux Géfcles 
fuivans. L'hiftoire , !a poefia , les ^utres 
arts tes éternifent par des monumens plus 
durables que l'airain. Qu'on jette en effec 
les yeux fur les hiftoires dtf tous les tems 
& )'o^ fera convaincu au premier coup 
d'oeil' cjue'les SUETOÏTE , les TACITE, n'ont 
pas été tes feuis qui nous aient ouvert le 
Cœur des méchans'Princes, qui nous aient 
fait lîife iës défordtes tes plus cachés de 
leur vip, car une partie des annales du 
ftioridè tft confacrée à nous aprendre les 
érimés^dte TIBÈRE, des NÉRON, desSAR* 
tfA^A^îLE, des TAMERLAN, ceux des 
jSmM&'idfes FRÉDEGONDE, auffi bien 
^e1îès*anecdotes fecrétes des Cours, Ici 
icâtnés irifemcs des grands. 
1 Non i qu'aucun de teux que les richet 
fes , les dignités , lés grandes places don
nent en fpedtacle, île fe flattent d'être vi* 
deux à l'infçu du public. Il y a trop 
d'yeux attachés fur eux. 

La malignité les épie, nous fommes ra
vis de ' découvrir des traits honteux dan* 
ceux dont l'élévation blefTe nôtre orgueil, 
3e fôtabaHTctjuf^u'i nous par descendî
tes , de nous vaiïger de nôtre infériorité 
par ie mépris, pv 1* liberté desdifoourc. 
v La tanité les étudie. En marchant foc 

9 ' 
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les trnces de ceux a qui le monde prodi* 
gue fon eftime, on croit fe montrer fur 
le bon ton, mettre à fes maurs, à les 
manières, le fcêau de l'honneur & de la 
politefle. 

L'envie de plaire leç obferve. On fait 
que.copier quelqu'un ,c'efl: le flatter de la 
manière la plus délicate,- on chciche à les 
imiter /pour devenir agréable par laieflem-
t>lance des mœurs. 

La flatene les exarriine. Ayez des grâ
ces à dilhibuer & vous ferez continuelle, 
nient afliégés d'un. effaim d'hommes qui 
vous étudieront pour flatter vos peac^ans, 
relever vos moindres perfections, jetterun 
voile fpécieux fur vos défauts ,juftifiex des 
vices réels par des noms pompeux s flateurs 
qui tôt ou tard découvriront vôtre honte 
par des confidences indiferétes, fouvenc 
par d'améres cenfures, pour fe dédomager 
d'un eîclaVage long & mal recompenfé. 

L'innocence oprimée les démafque, elle 
p̂ uiTe un cri perçant qui retentit au loin» 
elle dévoile les vexations; les iniquités 
qu'ils avoient couvertes du manteau de 
l'équité, ou des couleurs du zélé. L'inté
rêt que nous prenons à tout ce qui con» 
cerne les grands-, fixe, encore les regards 
fur eux, Lat grandeur, les richeiles (ont 
l'objet de nôtre tftime & de nos recherches. 
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VbHa pourquoi ceux, qu*lespofle:IenÈ,ronc 
des perfbanages importans qui atuunt 
l'attention.. 

Ainft tandis que le comun des hom
mes n'a pour témoin d* fes adbons ^ qus 
Di«u y < Ta conf&ence, au plus, quelques pec-
Tonnes qui y prennent peu de paroles , 
grands, tes puiifans ont pour témoins.at> 
tetrtîfs «de leur conduite, les Viil<&,. le* 
Provinces-* les Royaumes entiers.. Ils 9 ne 
pernsent̂  vivre pour eux feuls. Ssmb'a-
blés à envers bilans qui traînent t^ea 
eux Téciat qui les trahie, & qui les mon* 
tre i leur élévation,' leuis ticheifes les lu 
vrent au? regards du public, & mêmedô 
là pçrftïtttS: 'Car les vices des peffoni*e$ 
élevferW' "opulente*"ne périment point 
tfu tdtnUèàti comme èeuk du vulgaire. Sou. 
yent lié^Wt événemëns', Couvent C6nfa-
cfês fax les beaux arts, ils furvivent k 
lturstîartdres', franchiflent Wfiécles, teiam* 
phent des révolutions du tems. 
* O fttânmés? quelle "tfc donc vôtre fj-
Itetié *èbimr après la prospérité au traverr 
da fer & ilu-feu , au tu vos des jécueilg, 
& des paujfra<ges, de gémir,quand le phan-
tome tromper vous éclîaj>e > ce qui CC*N 
rompt vos -.cœurs, fe^uît vos fen$, [ été 
feave vot; ntturs» ce %uin€9pntfft vo^ ${ 
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billon des plaifirs, otte aux fens les répon-
fes de .volupté qu'ils donnoient, rompt 
l'enchantement qui attachoit aux biens fri
voles : Elle porte l'homme quand tous Tes 
appuis s'écroulent, à s'élancer dans iefein 
du Créateur pour y chercher une confola-
tion.qu'il ne trouve plus parmi Tes fera-
blables: Elle l'endurcit au travail» Tac*, 
coutume à fe contenter de peu > à fouifrir 
avec courage» le rend tempérant » le fu-
bordonne à Tes maitres ; f*) elle aiguife 
liûd^ftrie 9 apprend à faire ufage de les 
forces t de fes talens : Inventions, dé
couvertes , ouvrages d'efprit , c'eft k 
l'adverfité que nous vous devons prefque 
tous* Elle manifefte les reflburces du génie. 
Que de capitaines, de politiques, lui doi
vent une partie de leur gloire? Elle ou
vre le cœur à la compaffion, à la vérité,; 

À l'amour des hommes & des amis... ( s'il ea 

(*) Je prends icî pour un moment le mot 
vertu dans toute l'étendue de fa lignification, non 
feulement pour une bonne habitude et l*ame>9 
mais encore pour une qualité louable D'ailleurs 
je ne m'écarte pas beaucoup du fens le plus 
étroit » puifqua les Romains mirent le travail & 
la pauvreté au nombre des vertus, comme les 
inflrumens les plus efficaces de la pureté dos 
flNturie 
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eft dnns cet état; à tous les fentimens de 
l'humanité. Delà tant de vertus que Ton 
d'couvre dan? la vie des Monarques qui 
n'acquirent ou ne confervérenc l'héri
tage de luirs pères que par des combats , 
qui ne régnéient qu'au milieu des orages, 
L'hiPoire nous les préfente prenne tous , 
comme des Princes religieux, doux, a fa
bles , bienfaifans , généreux , toujours prêts 
a pardonner, n'écoutant que la raifon & 
le devoir, 

I» ne feroit pas difficile de prouver que 
rien n'eft plus piopre qtie le creufet de 
Pirfortune pour déve!op?r\ fortifier /faire 
briMer les vertus chiêtiennes, civiles & 
rnoîales, mais tcixé par la brièveté du temps 
prêtait de me borner , je m'arrête à une 
fet>îe vertu qui doit tout fon luftre à l'ad-
veificé, piiifque fans Tes coups faiutairest 
el e refteroit fouvent inconnue, comme 
rétincelle fans le choc de Pacier demeuré* 
roit caché dans les veines du caillou. JE 
parie de la confiance, N'tft-ce pas les 
ma'lnirs qui] montrent fa force dans toute 
fen étendue ? 

On ne çonnoit l'habileté du pilote qu'au 
n^Hii des tempêtes j& dgs orages qui élè
ventVvaifleau jufqu'aùx nues, & le rabaifïçnjfc 
l'inftant d'après julïju'aux fonds des mers; 
Tinuepidité dufoldat> que dans la mêlée, ou 
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mille înftrumens meurtriers portent de toute 
part le ravage & la mort : On ne jugeoit autre* 
fois de la valeur des athlètes que lorfqu* 
meurtris de coups, couverts de bleiTuns» 
que cent fois terrafles fans être vaincus + 
ils s'étoient relevés avec un nouveau cou* 
rage & avoient triomphé de leurs antaga. 
niftes. De même on ne coït noie ht gran» 
fleur d'ame que dans les malheurs. 

La profpérité fuperhe & préfomptueufe 
fe pare de force & de courage comme leç 
autres vertus» Vaine prétendon, illuiloti 
de la vanité. Au moindre revers fouvent 
l'héroifme s'évanouit, il ne relie à la pla
ce que lâcheté, foiblefle. Mais Padverft* 
té eft une pierre de touche infaillible ; Tan., 
dis qu'elle déconcerte la faufle confiance * 
qu'elle démafque & livre au mépris. Phi-
pocrifieavec la préemption; fes attaquesaV 
boutilfent qu'à donner du relief à Âz vrai© 
fermeté. Ses fecoufles loin d'afoiblir 
les âmes fortes, les fortifient comme l* 
vent fait jetter de profondes racines aux arbres 
qu'il agite. 

Oui, qu'on livre Te héros et* proy* 
aux plus après douleurs» qu'on le préci
pite du faite des honneurs, dufeitt deTf-
1>ondanca dans la pouffiére & l'indigence > 
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qu'on crHife fous tes pas les abîmes di 
tinfamie & du tombeau ; fupérieur aux 
revers , inaccefiîble à la crainte, il ramaâe 
& -déployé toutes fts< forces ; fe rit de la 
douleur, & joue des traits lancés contre 
Ion il perdra s'il le faut, la réputation 
«MropitBe de bien pour l'être effeâivcment, 
il boira jufqu'à la lie le calice de TigtiOr 
iniriie, fubira les! fuplices des criminels 
pour conferverfon innocence. •.: ,~ » 
< Envelopé'de fa vertu il s'élève au deflue 
de ce monceau de boute qu'en appelle 
•enonde, ait defltis de l'humanité même pat 
la nobléfle , la fubJimité de fes fejnûnen&. 
Te repliant fur lui même il trouve au fon4 
«le (on cœur des rkhefles qu'on nç peut 
•enlever, un calme, une joye qu'on ne 
-peut altérer. 11 me fetnble voir l'ahae du 
•grand ICATOK , fiere & inébranlable, jtatf-
dis* que la terre confternée refte dans le fi. 
ience& la frayeur. L'Univers Pfenfeveliroit 
iews Tes ruines fans lui faire perdre & 
tranquilité. Quel plus beau fpeéiacle la 
terre ponrroit elle donner au ciel ? Et fi 
la terre Ta donné ce fpeltacle, n'eft-ce pae 
par fies coupe deTadverfité ? 

• 'iDsi'vénerables^VSépateurs Jie_ vopfent 
"point furvhfe au fac de Rome * attendent 
la mort, atfis fur leurs chaifes curutas 
*vcc uns majefté qtii les fait prendre pour 
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des dieux. Un SCEVOLA réduit i la 
difcrétion de fon ennemi, rétonne & ic 
déconcerte en tenant fa main fur mi bra-
iîer ardent. Un REGULUS afronte d'un 
vifage ferein tout ce que la barbarie la plut 
ângénieufe, la plus féconde en cruautés 
rafinées, peut inventer de tortures. LA 
croix où il eft enfin attaché donne up 
éclat à fa vertu qu'elle n'auroit pas reçu 
du premier trône de l'Univers. Un ANA-
XARQUE pilé , broyé dans un vaifleau de 
.pierre par Tordre d'un tyran, s'écrie en 
vainqueur: Tyran, frappe, brife• rompt;** 
ce n'eft pas ANAXARQUE que tu brifes,c'eft 
Ton envelope. Voyez les Sauvages de l'A* 
.mérique. Vidimes de la fureur de leuss 
ennemis, ils chantent au milieu des flam
mes, ils infultent fièrement à ceux qui 
fe préparent à devenir leur tombeau. 

Que n'ai-je des couleurs affez vives pour 
repréfenter tant de grands hommes qus 

Je douleur & la mort ont immortalités. 
,11s favoient fe retrancher dans de fubti-
mes réflexions, comme dans une forteref-
Je inacceiEble, fe faire un rempart d'ai
rain de leur confiance, & paroitre infenu* 

.fcjes aux ruines de leurs corps. 
, O! vous ) opprobre du genre humain.» 
Juges iniques , çflQUviflez vôtrt rage, coa-
.ibnme» U plus L%e des nwtels, «aveyég 
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* 5ocp^TE » coupe étale. Il mourra» 
*¥nais en mourant il triomphera de vdùlL 
^L'air gai & content, Pair de triompH* 
avec lequel il boit la cigite, lui attire plut 

;de vénération que les vernis qui ont if-
iuftré tous ta inflans de fa vie. Non , 
fiommes infâmes, SOCKATE n'eft poirifc 
^lincu. Vous avez immortalité vôtre honte 
Ufc fa gloire. Il meurt, mais Ton cotyk 
•eft plus refpedc que les ruines des édià-
'ces facrés, & l'eftime de tous les âges col*. 
facre fa mémoire, tandis que vôtre fcétë-

'fcitefle eft Pôbjet de l'horreur & de rexécra* 
nipn des fiécles. 
* Rien ne manifefte mieux la vigueur, k 

/ 'force de l'ame que Its douleurs aiguor 
Supportées aveu couraçe. Auifî le peuplé 
:de la Grèce a qui i'héroifme étoit cotftnfe 
Naturel affembloit-il les enfans fur deit 
théâtres où Pon éprouvoit par des couf4 
redoublés » ç'ils étoient dignes de Lacédé-
*mone. * 

Quels font les autres traits de Pacfvefc 
*iîté ? L'exil, les outrages ,• les mépris*» 
*fïndigence. <Juoi de plus propre ettcoA 
*̂  déceler (es grands fentimehs qu'on porte 
*iians le coeur ? * 

. J'en ,attefte les ARISTÎUË» JesTrtEMtf-
•tfocLï , tes RvTïLiirs dont ¥&Al mëhm 
^ut.ècre]pliw la magnaaimitf que les $m 

• J l ' - * C ****** ~ * ~m" *M*$ * k l . h * 
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belles a&ions de leur vie. J'en attfefte les 
LICURGUE, les CATON qu'on mit prefque 
au rang des Dieux pour avoir reçu d'une 
populace mutinée les plus fanglans outra* 
ges fans fe croire offenfés. 
* N'eftimons nous pas les fameux Gène* 
raux Romains? qui cultivoient la terre* 
avec des mains 'triomphales ? Ces Philo-
fophes qui fe dépouilloient fdllueufemenfc 
de tout pour faire parade de. Pélevatioa 
dfc leurs fentimens. Pourquoi n'admire* 
rions nous pas ces hommes qui voyenÇ 
tout fondre autour d'eux fans en être 
ébranlés, qui précipités du fein des déli
ces dans les horreurs de la plus affreufa 
indigence , femblent ne pas s'appercevoic 
du changement de leur fortune? Ah! fi 
nous étions vraiment Philofophes & non 
•fclaves des préjugés,, nous changerions 
HOS mépris en vénération pour tant d'à-? 
mes fortes, qui dans des conditions ab t 

Jedes oppofent une patience invincible aux 
aâauts de la mifére, aux rigueurs des tra
vaux qui forment de leur vie un cercle» 
de'.peines, aux caprices des volontés dures 
& Bifarres de leurs maîtres (*). Mais l'ha
bitude nous rend tout indiférent, jufqu'au 

.* 'iîXiWGFTAGN.* çft fi|rp?is qu'on chetche ait 
leurs que dans nos Campagnes' des exemples 
de confiance. 
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ipeâacle dés Cieux: Cherchons donc det 
exemples de' confiance moins commun* 
Se plus frappans. Les calamités publiques 
nous en fourniflent. Autant que les tévè* 
t>res font forcir la lumière du flambeau, 
tutant elles font paroiàre la fermecé des 
Urnes héroïques. 

Quand cft-ce en effet que les Romaint 
déployèrent avec le plus de magnificente , 
tecte grandeur qui les caraétérifoit ? Je ne 
crains point de le dire, tfeft dans les mal
heurs publics. 

ANNIBAL eft aux portes de Rome, aprfet 
avoir franchi les Alpes auparavant inaeceifi* 
Mes, après avoir écrafé fur ion paflage coûtes 
les armées qui ont tenté (f arrêter fa courfe. 

Admirés ici la fermeté1 romaine. La ré* 
publique eft abandonnée de fes alliés épui* 
les de citoyens : La fteur de fes guer-
riers a écé moiflbnnée pat le fer de l'en* 
verni. Toutes fes troupes réunies n'ofet 
roient fe préfenter en bataille contre lé 
redoutable Carthaginois: Et cependant eHa 
envoyé des armées en Sicile, en Sardaiv 
gne, en Elpagne. On met à l'enchère 4fc 
champ fur lequel campe AtotfiBAL, & il 
le prérente dès acheteurs.* Enfin la*confit 
tance héroïque des Romains triomphe 41 
£ la valeur & dw roftt do pli» habile 
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des Capitaines. ANNIBAI après feize an
nées de victoires ett contraint de fortit 
lie l'Italie & d'aller fe (aire battre près dt 
£*rthage. Oui, j'admire moins ce peuple 
de héros, quand jefuisfes triomphes dans 
toutes les parties.de la terre, que lorfqué 
je le vois trouver ainfi dan? fa fermeté des 
reflburces inépuifables contre les revers» 
& à force de confiance fixer en fa faveus 
rtnconftanoe de la fortune» . 
. Malheurs publics que vous découvre* 
de grandes âmes ! Et quoi ! fans ces mi
roirs non trompeurs auroit-on connu tant 
de Princes, de Capitaines dont Tadverfité 
a montré la magnanime confiance fous 1? 
jour le plus lumineux? Si uni-ouis IX» 
un HENRI IV. un CHARLES XII, un STA
NISLAS LE BIENFAISANT n'avôient jamais 
éprouvé de djjgraces , a u roi c-on pu mefu* 
ter toute l'élev^iion de leurs atpçs, autant 
fupérieures au trône que le trône eft ail 
delfus de la houlette. ; > 

Louis XIV. t été l'honneur de la mot 
aatxjiie ftançoife, les délices de fes fujets, 
fe terreur de fe? ennemis., xle modèle de* 
RQI$ futurs, la gloire.de {'humanité, Fotn 
fcfc de PadPV4«pn de „tp^ Jes peuple^ 
Eu un mot jwna ŝ Prince namépta mieu^ 
le nom de grand. Son règne fignalé pal? 
4m <fcft^<*ttvwf *St<A8UigW*« jpn 4 » 

http://parties.de
http://gloire.de
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événemtnft incroyable», par uns ptomô* 
lion finguttére accordée 'à la religion* à 
h vertu r!au^ talens* fera uôe époque 
mémcirtfbte dans i'hiftoire* luQuelquechofr 

v ftcanmoto* aufloit manqué la ia -gûirc p«t> 
fonnetfe^ -^'it-eut toûjoursuitonflé ia toi 
à l'Europe rénjuré&leoiui*/lui;s: On nlaiw 
roic pas ttmafr'foti ame* tbutp entière* &1I 
ft*4ut j*to*i* été malheureux; i Mai* «tafc 
revers furprenan* (batèmis* tavee utte :fatfi 
iheté îfic&n*Wabie .fiir Ja An,' de fa carriè
re ; 00* pvmlvë q^il fibit-acr^ddfus dei» 
faante Fép&tatfoit' & de 4ia .exploits paâStl 
^ Si' nmife-fotbmes en$urinf& du feu delà 
*crtu y ne craignons donc point Centre* 
f H Igener^k'Athlète*' cblttpt* arriéré de* 
rtaflheufsJi^witdr , ^eft fuis Poccaiiott 
#e déco»vHï ^ui^^martiiï^-ttuflî éaaqgte 
que r̂iti3nO€Jefv«e , la grandi^irde hosome*# 
h ibttdité &> P<éw»du« doUMfrWrtUS/" bel 
IfrâVét <juï>4*«ictaiftt à'ftifigifeter dans (ci 
combats, ne fe plaigitftttâtei pas de itfbb 
«oit point 4e faraiuids' * d̂ prltf̂ f NfctnfcU 
tlônrtcnc-iîs passes poftes-dsflge^UXti-te* 
«hrréprifes péJi!̂ *feB ? ^Imi l«fc danger? efl 
«trente, f̂tfcHïte<%û font*Nattés y pauài 
qu'il attire^ie^^x^&riJM^y^U ouVtt| 
«n v&fte'&Brfiji fen.its .̂ éftMçAt <i*wuf*f 
fcû* valetnr âattf -tout fon-fôite -la gloire 
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tarife par cfc grands exemptes,. ne vapî* 
elle pas ia gloire des combats? Or rien 
ne fait atitanft^ïmpreifion t\uÉ la vertu 
malheureufe. Elle attire les regards, elle 
interdis elle aCttrttlm f ellr ftvic ^admi
ration. . ._. 

Semblable aux parfums qui embaument 
Air" Ibrfqu'bn * les - broyé, ou qu'on les* 
Bîtiley *elîe i*èJité|>and jamais une oJcur 
auffi forte que quand elle eft battue, bri-
fee, écrafée par Tadverfité. La jaloufi* 
iy£3>f pimente, de >l£ voir ibuftante, 3^ 
bçii^d'étac de lui. difputer les faveurs de' 
la-.fortune, de s^ppofer â fes deifeins, lui 
pardoone un éclat qui ne lui donne 
goiptc dk>mbrage : Elle ne cherche plus' 
^veç.jîtant, de fureuç à en c&fçurcir h[ 
lumière par les npires vapeur* de la ca
lomnie. Malccm hyiA frafcrrs forfumm lice t. 
Stsè* Tngic. 

: . . • • 
M T 

* 
»* 
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l R E P O N &:E^ ,a 

A ,.c Jl T * * £ L B * * T M O jré t; 

% accueil que font quelque/pu /p/ Prûp*/ fj 
J A J /afay fvéfboçres ,. ,ftyvi&-ils intérim 

m for leur Àfcernemwt?, > } / , 1 % ^ 

P ' J . ;*" - * , *?t 

ou* tépctadre & cette qucftiot!J/*Ôtt(P 
n'aurons point recours aux raifoririehtèfré* 
«Tune mcéphjrfiqtre fouVé^j,oWciir^*7tétf*£ 

jéurs încertsûhfe, qui, foivànÉ les' pktti&t 
pts diféreW qu'oft adopte/îbhdtttr k*'éed 
cbnfequcnce^, f^ueRiuë!B6'contrtdléoî^ 
entr'elles^ Nbu*r préftttttt - de - récWiaS*1 

par dërftft8-A& cornèé W f e u l Jttùt R $ 
fire, bornons nous à faire quelquesIoUs»Z 
vations, fur celui qu'HofUCE (L. 2. J^i. I. ) 
nous indique par raport au grand ALE
XANDRE* Ce Prince, (i difficile fur les 
arts, qu'il avoit fait des defenfes expret 

* fe , à tous Peintres & Statuaires, autres 
^U'APELLE & LvsipiW, de foire Ton por
trait , payoit fort chêfc, dit HORACE, les 
*ers-<k, CHÉRItE le plus mauvais Poôt» 
4s fan tems; Il n'eft pas aifs de concilier 



M A R S 176g. 3ûf 
ce mauvais goût d'ALEXANDRE, avec i'ef-
rime qu'il faftbit d'HoMERE, dont il po*-
toit toujours avec lui les Poefîes , dans 
cette précieufe caflete qui provenoit des 
dépouilles de DARIUS. Conçoit on en 
effet, que ce Prince fi fenfîbte aux beau
tés des arts , inftruit d'ailleurs par ARIS-
TOTE, & capable d'aimer HOMÈRE, pût 
goûter (erieufement les vers de CHERILE. 
Voici fur cela nôtre penfée, qui fervira de* 
réponfe à la quettion. 

ALEXANDRE étoit, comme on fçait, 
fort vain, la vanité fut le mobile, l'ame 
& le principe de toutes Tes actions. Le 
même principe qui lui fuggerôit de ne point 
lâiffer faire Ton portrait par d'autres Ar-
tiftes, que par APELLE & LY&IPPE, lui 
faifoit accueillir les médians vers de CHB« 
RILE , ou vraifemblablement il étoit loué 
à ltxcès. H au roic bien défiré, fans dou-, 
te , avoir pour chantre un nouvel HOME* 
* Ê , puifqu'il envioit le bonheur d'ACHIU 
hty & s'il en eut exifté de fon tem*t 

peut-être auroit-il auilî voulu qu'il fie 
feul exclusivement des vers pour ui. Mats 
comme il ai moi c exceilivemsnt les lou*ii-* 
ges & que tout encens lui étoit bon, d# 
quelque façon qu'il fut préparé, il avaloit 
«slui dit CHER ÎLE pour appaifer & geofl* 
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faim, bhn fur que des louanges mal af. 
fetfonttées M ticerpaent point à confé* 
yience pour celui qui en étoit l'objet. Il 
^entait autrement des arts £ il ne lui pau 
Kûiifcit pas indifférent p̂ r qui Ta figure 
& Tes traits fufleqt reproduits aux yeux des 
hommes 5 on pouvoit afoiblir l'idée qu'il 
vouloic tailler de (à perfonne» fpit en dé
figurant fes traits» foit en marquant trop 
certains défauts naturels qu'il n'avoit pu 
corriger. Rien de femblable à craindre 
des CHÇRILBS. Les médians Poètes font 
.ordinairement très grands louangeurs; ils 
cafleront piûiùt * comme on dit > le nez 4 
leur idole avec i'encerrfoir, que de tefter 
m défaut lur cet article* 
- On ne fe plaint jamais de l'excès de* 

louanges ) les hommes qui ont le ptyl 
d'efpril» n'étant pas ceux qui ont le moins 
d'amour propre, font tout autfi flattés que 
les autres de retirer de l'encens » de quel* 
ipie part qu'il leur vientte. Tu ttfaduU » 
fm tu m pM6* Quant à la liberalitf d'À^ 
texANDRE pour le Foçte dont il s'agit* 
ee Prince ne mefuroit pas Tes dons au rné* 
ttte des vers qui lui étpient préfentés* 
shais à la qualité du Donateur. Il foifqi$ 
ttacquit de (a magnificence , & elle ne prou-» 
Voit rien poiK Q u i t u s , ni rien contre 
lui. 
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\\ fera donc très vrai de dire fuivartÉ 

lïous, que les Princes en verfant quelque
fois des bienfaits fut des talens médio-

' très * ne doivent pas être accufés de dé
faut de difcernement pour cela * apréciant 
tarertient le mérite eh lui mème'& prefc 
que toujours par les avantages qu'utt in* 
têtèt de vanité, de plaifïr ou dé befoin* 
leur en fait retirer. 

Ceci peut fervir de lecjon à ces detnu 
Lettrés, a ces Rimailleurs * à qui le h * 
irârJ à Fait trouver gtdce auprès d'un Grand 
Ou même d'un Prince, lorfque* pour quel* 
que mince production que l'on aura recom-» 
penlée bien au deflus de (à valeur$ils mefurent 
leutf petit rtiérite à la recompenfe* fe font un* 
•fpèce de titre d'une pure libéralité, & corn* 
promettent indifcrétement le difcernement 
de leut bienfaiteur * S'il pouvoic être com* 
protttis par un a£te de bienfaifance » où il 
tie s'agit point d'aprecier le talent, mani 
de recorrtpenfer l'effort ou le *éJe. Un Roi 
d'Egypte ou de Syrie tépondit à des Coût* 
tffans fdahdalifés de fes profufiôtis à Yé* 
gard d'un fujet aifez nlédiocre* 0? t}u* je 
ébnnè eji cljjiirénitrtt trop pour bfi * mtâ 
htos pas pour moi. A l'application* 

X * 
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à £ PHILANTROPE 

IV. D i s c o u R s. 

J ' A I recherché dans mon ad. Difcours 
quelles étoient les caufes du peu de Re
ligion de la plupart des hommes ; & 
de là j'ai pris occafion de diftinguer le 
Philofophe du Chrétien ; mais , ayant 
réfléchi aux conféquenoes que pour
voient tirer de cette diftin&ion Us critU 
§ues qui s'acrochent A un mot > j'ai cru de
voir expliquer ici plus clairement ma pea-
fée. 

% Je dis donc que, quand j'ai diftinguo 
le Philofophe du Chrétien, je n'ai pat 
prétendu que l'une de ces qualités exclût 
l'autre ; mais j'ai voulu dire qu'il pouvoit 
y avoir des âmes privilégiées» qui» en 
tfoyant les peines & les recompenfes d'une 
autre vie, n'ont cependant pas befoinde 
ce motif pour pratiquer la vertu. En 
vain s'écrie t on qu'on ne peut aimer la 
vertu pour elle-même, je (butiens que l'a-, 
mou dt r#rdre cft une palfion, fi j'cfo 
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le dire, innée dans l'homme ( * ) ; qu'il en 
-eft de cette paffion comme de toutes lee 
autres, c. à d. qu'elle eft plus ou moins 
déminante dans chaque homme félon le 
temperamment ou l'éducation ; que l'ava
re , Pinjufte , le magnifique ou'le fuperbo 
le luxurieux, &c. font pofledés jufques à 
Un certain point de l'amour de l'ordre; 
mais que leur paffioii favorite étoufe chez 
p » • ' » 

O » Que fervent au fcepti jue MONTAIOVI 
yy les tourments qu'il fe donne pour déterrer en 
„ un coin du monde une coutume oppofee au* 
* notions de la juftice/* Que lui fert de dort* 
9> ner aux plus fufpeds voyageurs l'autorité 
„ qu'il refufe aux Ecrivains les plus célèbres? 
n Quelques ufages incertains & bizarres, fon-
» dés fur des eau Tes locele* qui nous font in-
yy connues , détruiront ils Findudron générale 
y, tirée du concours de tous les peuples, op-
yy potées en tout le refte, & d'acord fur ce 
yy feul point? O MONTAIGNE! toi qui te pu 
5, ques de franchife & de vérité , fois Gncère 
„ & vrai, ft un Philofophe peut l'être (**), 
^ & dis-moi s'il eft quelque pays fur la terre 
^ où ce foit un crime de garder fa fui, d'e-
yy tre clément, bienfaîfant , généreux , où l'hom* 
n me de bien foit méprifable, & le perfide 
* honoré ( Emile Tome HL page 100. EJCL 
d'Amfteidam. \%6%. ) 

(**) M ROUSSEAU ne donne point au. mot 
f kilofophe le memç fens que mol. . 

X i 
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eux cet amour; qu'au contraire» quoique 
le fage ait comme les autres, une dafe dt 
«es pallions, l'amour de l'ordre les do» 
stiine toutes* Qe cette réflexion je coiv 
clus que, fur cette matiére*ci, comme 
fur tant Vautres, il y a deux extrémités k 
éviter. Nos Philofophes prétendent qu# 
cet amour de Tordre bi^ti-dirigé fyfirpiç 
pour conduire les hommes dan* k t<nm 
de (a vertu & du bonheur i que |ç dogv 
tne des peines & des teçompenfes d'tfne 
vie 3 venir ne fert qu'à entretenir par«*t 
le Peuple refprit de foqaufme, définie-
teup 4e tdute harmonie dans la foeiété^ 
qu'un Peuple de vrais PhUofophçs fooic 
le plus heureux qu'pn put imaginer, Lt 
parti ppafo répond» avec aigreur que cefc 
amour de Tordre n'eft qu'une belle chu 
mère ; qu'il n'eft aucun homme capable 
de dompter (es paflfoMrtfl rte prévoit un* 
recompenfe apurée des fgcrificç? qu'il eft 
ôWigç de faire, Le fage prend un milieu; 
&mqur, de Tordre, qui le domine » ioitt 
d'être pou* UU un motif de décrier 14 
4ogme d'une vte à venir, en eft un pour 
chercher à l'établir* Il fem que cet amou* 
de Tordre ne prévaudra jamais fur toyret 
** mm p4fiw«i çiç fes LQ» Ciyile« 
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appuyées de peines & de recompenfes (*) t 

peuvent bien prévenir des crimes qui ne 
lauroient échapper aux yeux des hommes; 
mais qu'il eft des intrigues , fruit des pat 
fions deftrutfrîces de Tordre, que toute la 
pénétration humaine ne fauroit prévenir ; 
qu'il faut donc à ces pallions une bride; 
& qu'il n'en eft point de plus éâcace que 
lé dogme des peines & des recompenfet 
d'une autre vie, établi fur des fondements 
folides. Mais, en fentant la néceflïté de 
ce dogme, le fage ne nie point qu'il ne 
puiflè y avoir des hommes gens de bien » 
& qui cultivent la vertu indépendamment 
du motif d'une vie à venir i l'Antiquité 
lui fournit tant d'exemples de ce définté-
reflement qu'il croiroit faire injure à l'hu
manité que de le révoquer en doute * que 
dis je? il croiroit faire injure à l'Auteur 
même de nôtre fainte Religion, & faire 
de fes Difciples autant de vils efclave* 

» •• • •• .«ru— « 
(*) La recompenfe qu'obrienent cfe nos jours 

les (éclateurs de la vertu, eft le fuftagé des 
hommes vertueux ; Heureufe la Société fi det 
fripons n'ufurpolçnt jamais ces (ufiraget. Heu* 
feux les Monarques s'ils connoiflbient les moyen* 
de découvrir partout le mérite t maigre les ci* 
baies * la Surent. 

X4 
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qui ne remplirent leurs devoirs que par la 
crainte du châtiment. Ce n'eft point là » 
tious dit-il, Tidée que CHRIST nous a 
donné de fa Morale. Mou joug efl aife & 
mon fardeau Jeger> mes commandements ne 
Jont point pénibles. En effet par tout il 
parle au cœur; toujours il tend à élever 
Tame) & fa Morale doit faire des Philo* 
fophes avant de faire des Chrétiens. J* 
plains ces âmes infenfibles pour qui 1? 
vertu n'eut jamais d'atraits j mais j'ofe les 
exhorter à mieux penfer des hommes ; $ 
à ne point juger des autres par eux-me. 
mes. On ne leur envie point leurs plai-
firs; qu'ils n'envient point ceux du fage. 

%>mm . . . 
Les Philofophes de nos jours toujours 

infatués de leur fiftème de l'amour de l'or
dre voudroient anéantir tout culte exté
rieur dans la Religion. Ce culte» nous 
dirent-ils ne fert qu'à donner le change 
aux hommes fur leurs devoirs. La pi Ci. 
part s'imaginent qu'après avoir jeune» prié» 
«près s'être mortifié le corps , avoir 
diftribué quelques aumônes, ils font dif-
penfés de tout autre devoir; que Dieu 
content de leur zèle pour fon culte» leur 
fait grâce de tout le refte. De-là cette 
indiférence monachale qui rompt tous les 
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liens de la Société. Cette aiTertion méritt 
examen (*). 

J'avoue d'abord que ce qu'on appelle dans It 
monde un DÉVOT eft un fctre bien méprifable. 
Il fe fert de la dévotion comme d'un 
voile pour couvrir mille vices. La haine , 
le mépris, la médifance , la calomnie , la 
dureté de cœur font les fruits de fon zélé 
amer; ou plutôt ce zélé amer lui ferc à 
excufer fes partions. Le refte des hom
mes , félon lui, vilement attaché à cette 
terre , à fes vanités, à fes faux biens, 
n'eft digne que de fa haine, de fon mé* 
pris, ou, tout au plus de fon indifférence. 
Ce feroit connivçr à fes égatemens que de 
chercher à les couvrir, ou à les ex-
cufer i ce feroit fournir au miferable 
les moyens de retourner à fes fautes, que 
de le foulager dans fa mifére. L'hom-

(*) Un Difcours fur la Dévotion / Ah ! quelle 
ennuyeufe Jérémiade alons nous lire ! O homme 
frivole, eui, je te le dis , tu bâilleras Pour toi 
Philofophe, fufpends ton Jugement ; peut être 
conviendras-tu que la vraie piété n'eft pas S 
incompatible que tu le penfois avec la Philofophîe. 

Au refte, ce n'eft point un Di(court d'elo-
quence, que j'entreprens, ce font des rële-
xions libres que je veux mettre par écrit $ qu'on 
me pafle donc U négligence des ttanitions. 
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nie qui fe confacre entièrement à la dévo
tion choific une vocation bien plus noble' 
que toutes celles que le commun des hom
mes embrafle avec tant d'ardeur. Ce que 
l'on fait pour Dieu, n'eft il pas bien pré. 
fetab'e à tout ce que nous pouvons faire 
pour nos femblables ? Voilà en effet com
me raifonne le dévot; mais un Dévot 
cft.il un homme-pieux ? Non : celui-ci pen-
fe bien différemment, Il n'a point la fot-
te préfomption de penfer que le culte qu'il 
rend à l'Etre des Etres puiffe lui raporter 
quelque profit. Il connoit trop bien fa 
deftination. Il fent que c'eft pour l'utilité de 
fes femblables que Dieu l'a placé fur cette 
terre; que c'eft afin que fa juflice [oit 
utile aux fils des hommes (*) , car ["hom
me aportera t-H quelque profit au Dieu 
fort! (**) Il fait que les prières, les jeu
nes, les hommages que le ToutPuiflant 
exige de lui font des moyens que cet Etre 
lui fournit pour le rapeller à fes devoirs. 
Il s'aproche avec rcfpecl, crainte, recueil
lement de cet Etre qui fe fufit à lui mê
me; mais il s'en aproche pour y puifec 

(•) Job ehap. XXXV. -
V*i lki* a\ XXU- • .*• 

http://cft.il
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j e flouveaux motifs à Pobfervation de Tes 
devoirs. En contemplant le magnifique 
fpeâacle de la nature, en admirant la fa
cétie du Créateur & du Confçt vateur de 
l'Univers qui brille par tout avec tant d'4» 
clat, il demeure confondu,en extafej les 
(enfations, les idées fe fuce Ment cheç lui 
avec tant de rapidité qu'il lui eft impoflibîe 
de fixer fon imagination fur aucun objet ; 
L'idée de fon néant & de la grandeur in« 
finie de l'Etre dont il contemple les œu
vres eft la feule qui puiffe prendre une 
certaine confidence dans fon cfprit« U 
décrie; w O Etre étemel, infini* invilî-
p Cible à mes yeux, fi vifihle à mon in» 
„ telligence s plus jç te çonfidére dans tes 
P œuvres » moins je te comprends , moins 
p je fais t'adorer. Les Grands de la ter-» 
» re, qui font comme moi tes créatures t 

p veulent des hommages. Tous les or* 
p ganeg de mon corps fufifent à peine WX 
p aftes qu'ils en exigent de moi, II? 
P voudroient prefque que je m'anéantiiTe 
p en leur préfence. Leur tranquilité, leuç 
p bonheur * femblent quelquefois dépendra 
„ de ces a<fles extérieurs, Que te rendroi^ 
» je donc, ô Eternel ; toi qui as tout 
p fait, tout créé , qui conferves tout & 
m par conféqumt de qui tout dépend ! j« 
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•„ craindrois de fofenfer en t'honorait 
i9 comme j'honnore ta créature. Fuirai ' 
» je donc la compagnie de tous les mon-
v tels pour te rendre un culce qui ne fois 
v jamais proftitué par les hommages que 
„ les hommes exigeroient de moi ? Aban-
m dormerai-je donc le monde qui m'ofre 
w tant de douceurs, G je ne pervertis point 
^ l'ufagc de mes facultés ? Ira* je m'enfe» 
n velir dans un défert, confacrer ma vie 
m aux larmes, à Pafli&ion dans l'idée de 
* t'ètre agréable? La mifére, le défefl 
n poir, feront-ils donc ma deftination? 
9 Ou bien, irai je au fein de la fociéte 
to même, contempler d'un œil froid la , 
v fèéne du monde, fes défordres, traiter 
n d'infenfés les mortels, infulter à leur» 

* „ malheurs, rire de leurs folies , en pro» 
' w fiter même pour vivre dans Fabondan-

„ ce , afin qu'à l'ombre de l'indépendance, 
^ exemtde foucis,je t'offre un culte pue 
jy & dus me'ange ? Non, Etre imcompara* 
„ bte, ce n'eft point là ce que tu atendt 
n de nous. Quel profit te revient-il de 
„ nos hommages? Le culte que tu exiges 
„ eft celui du cœur* Tu veux que non 
* fentimens d'amour, de crainte, de vé-
s» aération poqr toi fe manifeftent princU 
» paiement par nôçre conduite avec BO$ 
ai Semblables» & tous les devoirs puw* 
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£ ment cérémoniels que tu exiges do 
n nous, loin de devoir contribuer ànout 
„ détacher de la fociété, font des corda* 
n ges deftinés à nous en reprocher, ta 
„ nous rapellant à nôtre origine. 

La fuite dt cts Réflexions dans U fr+ 
émn Difcwrs. 

4J* 
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DES ERREURS UTILES. ^ 
" n . n • ... u.t hr" H, 

JL OUFQUOI tant vanter la raifon, tart* 
dtë que c*eft fouVent.** Terreur que nou$ 
devons les plus grandes chofes? L'emhou** 
fialme t les paiTions fublimes & fortes font 
prefque toutes filles de Terreur, & c'eft 
par elles que s'exécutent les grandes en* 
treprifes» Que deviem l'amour de la pa* 
trie, le mépris coufl£gei£i de la mort * la 
valeur militaire > ces liturces de la gran
deur des nations, fi Ton fubftitue la froide 
raifon à l'opinion» Oteï aux Mahomé-
tans la „perfuaûon où ils font » qu'ils vont» 
en perdant la vie, dans le fein de leur 
Prophète» & dans des jardins délicieu* 
embéhs par les Houris» vous ferez d'Une 
armée de foldats indomptable» une rnifera-
ble troupe de railbneurs qui fe laiïTeront 
Icrafer par leurs ennemis. Si les Ro* 
mains n'avoient pas crû qu'ils étoient def-
tinés h conquérir le monde» ils tt'auroienC 
pas quitté les bords du Tibre» Les peu* 
pies du Nord dévoient tout leur courage 
à leur Législateur ODIN» qui leur avoit 
pcrlUadé que mourir les armes à la main» 
«ou de toutes les morts la plus delicieufe 
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& ta plus honorable. On voit dans une hymne 
de l'un de leurs Rois» nommé LEDBROG» 
quel effet cette opinion avoit produit dang 
leur efprit. Quele joye (budaine , s'éctie-t-
il, vient tranlportcr mon cœur? Je muers, 
„ Déjà j'entends la voix d'ODiN qui m'a-
a pelle 5 je vois les portes de fon palais 
% qui s'ouvrent, des Nimphes enchante
ra reffes viennent me recevoir , elles m'of-
n frent une boiflbn délicieufe dans le crâne 
a de mes ennemis. Qii'un froid raifon-
îieur eut prouvé à ce Prince qu'il 
étoit un infeme > qu'il eut fait un 
beau traité contre O D I N , il auroit rendu 
là un beau fervice à cette Nation. L'er
reur des peuples du Nord les a rendu vio 
torieux de ceux du Midi qui ont été leurs 
cfclaves. Avec un traité de Philofophie 
on ne fera jamais de grandes chofes. 

Quand on m'aura démontré que les na
tions n'ont pas befoin de grandes palpons 
pour fe rendre puiflantes & heureufes ; 
quand on m'aura démontré » que dans une 
vafte fociété les hommes peuvent s'éJever 
à Penthoufiafme avec la raifon feule & 
fens le fecours des opinions» quand on 
m*aura démontré que les pallions fubli-
mes font des raifonnemens, je dirai alors 
quç la raifpn fait de grandes chofes. " JuC 
qu'ici c'eft i'emhouiiafoie fieul qui les » 
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Jroduites. Il faut me montrer ce que les 
ommes peuvent (aire fans certaines er

reurs» me prouver qu'il n'y en a aucune 
qui (bit utile ou néceflaire, & qu'on peut 

• fans inconvénient leur fubftituer la vérité» 
avant de me perfuader que... J'étois fur 
le point de tirer une terrible conféquence, 
fuite infaillible de la philofophie. Mais 
quand eft. ce que les erreurs manqueront 
aux hommes. Les Annales du monde ma 
tranquilifent fur cet article. 

/ D E U X P B N S E ' I S . 

Les François fe (daignent fouvent que 
leur langue eft pauvre & ftérile, & les 
Italiens au contraire fe glorifient de la 
richefle de la leur. Je crois que cette 
différence eft i l'avantage des premiers.1 

Il faut fans doute que les François ayent 
plus d'idées » que de mots , & les Italiens 
plus de mots que d'idées. Les premiers 
voudraient exprimer tout ce qu'ils pen-
fetit, & les derniers ne peuvent exprimer 
tout ce qu'ils pourraient dire. Le* Fran
çois ont pafTé tout & coup de l'ignorance 
4c de la barbarie, au plus haut degré de 
eonnoiflànces & de lumières, & il (em~ 
fcl* que dans et changement rapide leur 

vocabulaire 
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vocabulaire n'ait pu fuffire à toute Faâi-
vite de leur efprit. Mais cduu des Ica* 
liens pourroit bien ècre fort abondant en 
expreilions, & très pauvre en idées. Mul
tiplier les termes, n'eft pas toujours mul* 
tiplier les idées , comme, avoir un Louis 
en monoye, n'eft pas être plus riche qut 
de l'avoir en nature. 

Pour conduire les hommes à la vérité, 
il ne fuffic pas de les faire fortir de leur 
ignorance naturelle, on doit avant tout les 
défaire de leurs erreurs. Or voici la mé-
rhode qu'on doit fuivre pour cela, il fauc 
commencer par tourner l'erreur en ridi
cule , & puis fe fcrvir de l'éloquence pour 
annoncer la vérité , enfuite viendra feu* 
lemenc le tems de raifoner avec fruit. La 
raifon de cette marche eft qu'il eft plus 
aifé , de faire rire que d'émouvoir, & plus 
aifé d'émouvoir que de convaincre. < 

* 
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L ' E P R E U V E D U C O E U R . 

J E me trouvai il y a quelques jours au 
caffé de P. ou fe raflemble ordinairement 
la meilleure compagnie de la ville, j'y 
trouvai ce jour-là plufieurs perfonnes que 
je connoiflois peu & qui comme moi 
g'occupoient à lire les papiers publics; on 
y lut tout haut, l'a&ion d'un jeune Offi
cier du Régiment de Champagne , qui à 
peine forti de l'enfance avoit montré un 
«ourage fort au deflus de (on âge, dans 
jjne occalion dangereufe. A cette occafion, 
mon bon Ami PHILON , raconta le traie 

fuivant. 
„ Dans une bataille (*) entre les Au-

„ trichiens & les SuilTes, un Officier de 
l'Armée de cette dernière Nation fe dé
voua pour fa Patrie comme un autre 

* DECIUS , par l'aclion la plus héroïque 

y, i i « — ' — : — — . J • ' • • i . 

(*) Cette Bataille qui fe donna en i?«6, .eft 
«elle de Senipash\ & l'Officier .dont il eft ici 
queftion, ^toit un Gentilhomme ? nommé A». 
sot» » s WINKEUUB.», Chevalier. 
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» que je connoifle Les Autrichiens qui 
^ formoient un Bataillon (erré & qui étaient 
v armés de longues piques préfenroienc 
s, un front impénétrable à tous les efforts 
» desSuifles, ils avoient été repoufles dans 
» toutes leurs attaques & ils étoient pries 
v a être défaits ; dans cette extrémité » 
n un de leurs Officiers » fe détache do 
» fon rang, court aux ennemis, & fsrifiC» 
,0 fant un auffi grand nombre de piques 
» qu'il peut en embrafler » fe les enfonce 
„ dans la poitrine» fes compatriotes pro» 
* Étant alors de l'ouverture qu'il venoie 
v de (aire» pénétrèrent dans le Bataillon des 
u Autrichiens & les défirent entièrement: 
* C'eft ainfi » que ce généreux Citoyen » 
v fauva fa patrie par fa more. Tel fut ls 
„ récit de PHILON* 

BLANFORT l'avoit écouté avec une au 
tendon (inguliére. Ses yeux s'étoient ani
més par degrés & à la fin de ce récit 
ce bon jeune homme s'écria avec en-
thouûafme : Qui ne feroit faifi & tranC 
porté d'admiration» à Touie d'un pareil 
trait* Quel courage» quel héroifme, quellt 
grandeur d'ame / Et oti n'a pas élevé det 
ftatues à ce héros & fes concitoyens ont 
poufle l'ingratitude... Saint amour de là 
patrie9 arae {ublime,.,. Mais» dit Piift 
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LINTE, en l'interrompant, ne voyez voua 
pas, que candis que vous vous enflâmes 
«l'un fi beau feu, nôtre caffé fe refroidit 
BLANFORT tenoit en effet, la cafFetiére 
fufpendue, & avoir cefle de ver fer, pour 
mieux prêter l'oreille au récit de ce géné
reux dévouement. 

Je ne fai, dit LEANDRE, fi ce fait e£t 
bien prouvé. J'ai fait quelque étude 4e 
l'hiftoire de ces tems-là & de fes révo
lutions , & je ne connois aucun hifto 
fien qui en parle. J'en doute un peu. 

Qrf il feit véritable ou non, ajouta 
•GERMON, H faut être imbécile ou fou, 
pour faire une adion pareille. Quelle 
obligation toi aura-t-cn, je vous prie# 

de s'être ainfi fait ouvrir le ventre. O 
le grand fot. Mon cher LEANDRE done 
moi une prife de tabac 

Ce n̂ eft pas tout dit un autre, il me 
rpareit aflea difficile qu'utr homme feut 
puifle «mbrajTer un aiTez grand nombre 
de piques pour faire une ouverture atfez 
îconfiderable dans un Bataillon pour y pé
nétrer, il pourra en faifir deux ou trois 
tout au plus & 3e vous prie, cela pourra-t-il 
fuffire, pour qu'on pùifle en ta mer une troupe 
fort ferrée*, la chafe.eft furcment àmpof-
fiUe, & lç feit €ft i mon gré^oonçw>u8& 

De tous^lètalEûans, BLANFORT fut le 
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ïèuî ,,dont Tane fenfible eut été vivement 
touchée de la beauté de cette adion. PHI-
LINTE , dis je en moi-même, a le cœur bas 
& méchant: Il plaifante d'une belle a&ion 
& tourne en ridicule un homme qui l'admire. 
Je ne me fierai Jamais à cet homme là t 

car il fera furement mauvais'père, "mau
vais mari, mauvais citoyen. 

LE'ANDRE eft un Pédant, qui parle mal 
à propos de Tes étude?. Au lieu d'admi
rer un trait fublimei iî aime mieux le 
révoquer en doute. * Il voudroit abréger 
la lifte des grands hommes, qui humilient 
trop fon amour propre. Tout érudit qu'il 
eft , il ne fera jamais qu'un fot. 

GERMON eft un mauvais fujet, une de 
ces âmes de boue, fur les quelles la vertu 
ne peut plus rien. 

Pour le dernier, c'eft un de ces hom
mes qui ont quelque efprit, mais dont le 
coeur eft dépourvu de tout fentiment.y II 
raifonoit aflez bien, mais malheur à ceux 
qui veulent raifoner, quand il ne faudroic 
que fentir. 

C'eft ainfi, qu'une bagatelle me dé
voila les fentimens cachés de ceux avec 
qui j'étois, & me fit connoitre dans un 
inftant leur caïaâère aqflî bien £que û je 

Y » 

- I 
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les avoïs fréquenté toute ma vie; ou cffc 
qu'il eft fi difficile de lire dans le cœur 
des autres, je ne le trouve point & cette 
petite avanture m'en a convaincu, pour 
s'en convaincre de-taèrae, qu'on répéta 
cette épreuve, je la crois infaillible. 

aS» 
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L E T T R E 

AUX E D I T E U R S . 
M E S S I E U R S , 

J L eft du devoir de chique membre de 
la Société de Faire connokre. les produo 
tions utiles, & c'eft fur ce pied que je 
vous annonce, La Thyfique rie (Eviturt 
Sainte , ou Çorrefpondance Phylofoplrqjte en» 
tre deux Amh^ far Mr. P. L. G. D. &n 

i Amftti'àtwi chez £ van Harrevelt 1767, 
387 Page$» i» i*-

Ce petit ouvrage vraiement digne de 
nôtre Siècle philofophique , aura fana 
doute Une place diftinguée dans la Biblio
thèque de tous les Sa vans & des Théolo
giens furtout, dont il mérite de devenir 
le bréviaire. 

Déformais la Philofophie & la Théolo
gie pourront marcher de front fans fe heur
ter, & la Science, loin d'éteindre la foi» 
lui fervira de flambeau. 

Ceft dequoi pourront fe convaincre* 
tous ceux qui porteront un efprit & ua 
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cœur bien difpofés, à la leâure de cctfô, 
Correfpondance entre deux Amis, Tu» 
Philofophe Anglois devenu Déifte pour 
•voir trop médité fur la Religion Chrétienne, 
& qui eft .ramené dans le Giron-de J'E-
glife. L'autre, Philofophe auffi , mais Phi-
ïofophe Chrétien qui réfout d'une manière 
neuve & en homme pour qui la nature 
n'a rien d'obfcur ou de caché, les plu*, 
fortes objedions que l'incrédulité ait oj* 
pofées contre les Myftères & les Livres 
qui font l'objet de nôtre foi. Son fyk 
terne ingénieux & fécond fatisfait à tout. 
^Toujours appuyé fur l'autorité des Livres 
Saints , il en éclaircit à fon tour les en-
droits les plus embarraffans. L'auteur s'en; 
Ictt avec fuccès pour en déduire la poilu 
bilité phyfique du péché originel, celte 
de la rélurredion de chaque homme dans. 
(a propre chair, & celle enfin du Déluge 
univerfel. Il combat viftorieufetnent le 
Maténalifme en établiiîant la fpiritualité 
des âmes non feulement dans le Règne 
animal, ruais encore dans le Végétal & 
irême dans le Minerai, En expliquant la 
formation de l'Univers, il répand un jour 
lumineux fur les premiers verfets de la 
Genèfef & démontre que la terre eji au 
centre de ? Univers & que c'ejl le Soleil 
qui.tourne fuivant F Ecriture. 11, va^plus 
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loin. Il prouve que dans la nature touc 
nous annonce le myftère inéfable de la très 
Sainte Trinité, & il démontre Phyfique-
ment que Dieu ne peut pas être en wio 
feule Perfonne9 qu'il doit être en trois per-
fonnes , fans pouvoir être en quatre per« 
fonnes ou en un plus grand nombre. 

Il indique la manière phyfique dont les 
Corps des réprouvés pourront fubfifter 
éternellement dans un feu dévorant, & * 
cette manière confifte en ce que les Corps,. 
feront falfifiés par le feu, ou changés en fe( 
înarin. 

Enfin toujours étayé par PEcriture Sainte* , 
il détermine le lieu de l'Enfer aduel, ce* 
lui du Purgatoire & de l'Enfer futur. 

En voila fans doute affez, pour vous, 
faire apprécier, Meilleurs, & à vos Lec
teurs tout le mérite de cet ouvrage philo-
fophique. Vous ferez de ma lettre l'ufagê  
qu'il vous plaira. Il me fuffit d'avoir rem* 
pli ma tache. 

J'ai l'honneur d'être && 

44 
4 
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A N N O N C E S D E L I V R « S 

E T 

A v i s D I T E R S . 

JLJlCTlONNAlRE Hijlorique, des nuturîl 
ttfages* & coutumes des François, conte* 
fiant aujfi, les itablijjemens % fondations , 
époques , anecdotes, progrès dans les fcien* 
ces & dans les arts , & les faits les plu* 
remarquables & intèrejfans arrivés depuk 
l'origine de la Monarchie jufipt a nos jours. 
A Paris chez ViNCENT,rue St.Scverin. 176?. 
3 Vol. in 8vo chacun de près de 800 pa
ges. Ce Dictionnaire, eft comme CKI' 
voit» bien nourri* auffi l'auteur, dili* 
gent copifte, & l'un de nos plus intrépU 
des compilateurs d'écrits modernes,4 n'é
pargne-1-il point PétofFe dans tous les li
vres qu'il donne. Ce ferait des recher
ches toutes faites pour les gens de lettres, 
fi Ton pouvoit compter fur PexaéKtude do 
«esiortes de compilations, mais commo 
«lies ne (auraient difpenfcr de recourir aux " 
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fourees, il faut les regarder prefque toutes 
comme des livres, faits feulement pour 
ceux qui cherchent moins à s'inftruire fo
ndement, qu'à s'amufer en retenant ce' 
qu'ils' pourront de leur leâure. Au refte • 
un ouvrage ou l'on a mis à contribution, 
VHifioire des Francs de l'Abbé VBLLY. , les 
Mœurs des François de le Gendre, la Def. 
cription de Paris de Pignniol de la Force,' 
& beaucoup d'autres livres de ce genre > 
ne peut manquer d'être curieux. 

J ULIEN PApoJiat, ou Voyage dans Pau-. 
9re Monde, traduit de Fielding. Par la 
Sr. RACFFMANN Interprête - Juré au Cha-
telet de Paris, pour les Langues Alle
mande, Angloife & Italienne. A Paris, 
chez LEJAI, quai de Gèvres. 1768. S'il 
y avoit la moindre apparence qu« FIEL
DING eut pu connoitre un certain Voya
ge au fijour des ombres, peu connu même 
en France , ou cet ouvrcge mefquin , fie 
•n 1752 une très courte apparition, on 
pourroit le foupçonner d'en avoir au moins \ 
emprunté l'idée générale de fon voyage en 
l'autre monde ; mais l'Auteur Anglois, af-
fez riche de fon propre fonds , n'eft à cet 
égard nullement redevable au François, 
Jk fon ouvrage n'y perd rien, car au 
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moins parmi des aHufions & des détaib 
dont les Anglois peuvent s'accomoder \ 
mieux que d'autres Nations, il y a des 
chofes fort plaçantes & même allez philo-
fophiques. 

JL/E Ctmte de COMMIN G£ » ou les Amans I 
Malheureux , Drame, far M. D'ARNAUD, . 

l*.\ • Etqnipungit cor profert fenfum. £c> Ck» 
Kxxu, f. rr. 

~Tmijtème Edition. A Paris, dta* LE-
JAT , tAraire% quai de Givres, au grand • 

i Corneille 176$. L'Auteur a ajouté à la ^ 
, ' nouvelle édition de ce Drame pathétique, 

* qu'on relit toujours avec un nouveau 
ptaiQr, un troifiéme difcours préliminaire, 
eh il continue à raifonner en homme de * 
goût fur l'art Dramatique dont il connoit 
fi bien les effets ; ce morceau tout à fart 
neuf (ait lui feut un ouvrage intéreflant. 
M. D'ARNAUD a fait dans le corps de 
la pièce plus de quatre cent corrections; v 

il a beaucoup ajouté au rôle du P. Abbé & 
restreint la dernière fcéne. On fent corn-
tien ces changemens & aditions, rendent 
«ette nouvelle édition précieufe* l 
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EuPHEMlE, ou le triomphe de la RélU 
gion, Drame par M. D'ARNAUD. 

Sonitus terroris îemper in auribus. 
Job, chap. XV. 

A Taris chez LEJAY Libraire, quai Je 
Gêvres 1768. On doit regarder le Drame 
dEuphémie comme une fuite du fombre 
tableau expofé dans Comminge. Mon def-
•fein, dit M. D'ARNAUD , a été de répré* 
ienter un cœur déchiré par les mêmes 
combats, agité des mêmes orages , & do 
iaire voir jufqu'à quel point la Religion 
aux prifes avec l'Amour eft fufceptible de 
produire un fpedacle vraiment pathéti
que. C'ett du jeu de ces deux relions fi 
{miflàns fur la nature humaine que peu
vent jaillir & éclater ces grandes partions 
«font-la fougue eft neceflaire à Pa&iont 
Théâtrale. 

Ce Drame laifle dans Pâme Pimpreflïonla 
plus douloureufe; il eft en mêroe terne 
une leçon terrible pour ces mères préve
nues & injuftes, ;qui facrifient leur fille 
à Pobjet fouvent indigne de leur tendreflè, 
21 fait connoitre les fuites malheureufes 
des rigueurs d'une mère. 



<ttt JOURNAL HELVETIQPB 

O vous qui trahiflez ce facré caradfcère , 
Que n'êtes TOUS témoins kdu châtiment cruel 
Qui punit les erreurs de l'amour maternel I 

Ce Drame CTEUPHBMIE eft traité pour 
la partie de la Typographie avec le même 
foin que les autres ouvrages déjà publiés 
-par M. d'ARNAUD. 

V - / N réimprime adtuellement à Yverdon, 
Je Dictionnaire raifonné Univerfcl £Hifioirê 
.Naturelle, par M. VALMONT DEBOMARE» 
.fur la dernière Edition qui vient de pa
roi tre à Paris , gr. 8 va, Celle ci fera cor

rigée & augmentée quant à la partie hif* 
.torique par un très habile Naturalise, & 
le célèbre M.. HALLER la rendra précieuft 
en renrichiflant des vertus médicinales » 
de force que cette édition rendra les pré* 
.cédentestort imparfaites, fi elle ne les 
rend pas entièrement inutiles. -

», 

KJ NE des meilleures (Economies cgu'on 
•• putâè pratiquer à k campagne eft celle de 

l'engrais des moutons; on les nourrit 
dans le pays d'abord fur les jachères, en -
faite fur les fini où ç\ a récolté les feled* 
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& les carêmes, à la montagne on les fait 
pâturer fur les terreins pierreux, & qui 
lie produîroient rien pour aucun autre 
bétail ; la nourriture par conféquent de ces 
animaux ne coûte rien, & on a le triple 
profit de leur laine, de leur engrais & 
de leur fumier. 

Ce profit pour les deux premiers arti
cles, dans le cours de huit ou dix mois» 
eft au moins du vingt cinq à trente pour 
cent de l'argent qui a été employé à leur 
achat ; celui du fumier eft ineftimable 
pour un agriculteur, valant trois à quatre 
fois plus que le fumier ordinaire du bé
tail rouge ou des chevaux. 
< Un Seigneur de la Franche-Comté qui 
habite dans la partie de la montagne , & 
•qui depuis plufieurs années s'eft livré à 
l'agriculture, fit Tannée dernière une fo
ciété avec plufieurs perfonnes refpedables 
de la Ville de Befançon; Pargent de cette 
fociété eft rentré le dixième mois avec un 
bénéfice de trente pour cent. 

V J N Payfan Suédois» pour rendre 1* 
terre de fon champ plus fertile» & faire 
écouler les eaux qui y caufoient une trop 
grande humidité » imagina de marquer daus 
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ie milieu de Ton terremun plateau de quel
ques toifes en quatre long i il éleva avec 
quelques banreaux de la terre tranfportée 
des extrémités du même champ : ( Ce pla
teau, en quarré long» doit cependant être 
à peu près de la forme du terrein, ce 
n'eft autre chofe qu'une terre trantportée 
& mife en tas, de la hauteur d'environ 
deux pieds» dans le centre du terrein.) 
Il tourna enfuite ce quarré fur Tes quatre 
faces avec fa charue , verfant la terre du 
coté du plateau, & le tournant auffi fans 
:jin <, & fans dévoyer fa charue, f̂ ns la 
rétrograder , ni revenir fur fes pas » com
me on le pratique ordinairement, mais en 
continuant toujours à décrire le tour de 
ce quarré en forme de fpirale re&iligne* 
chaque contour devenant plus grand à me* 
Jure qu'il s'éloignoit du centre, & le la
boureur verfant toujours la terre de ce 
*nème coté jufqu'à ce qu'il Fut parvenu 
Mixx «trémités du champ. 

Quelque .rems .après il donna un fé
cond labour, fembiable au premier, en 
partant du même centre, tournant & ver
fant toujours la terre du même fens dans 
tous ces contours. 

Après le fécond labour, il en fit un 
troifiéme pour ameublir fon guéret ; enfin 
il £*«* fe& filions* & feraa fon bled; . 
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En. continuant de labourer ainfî pen

dant quelques années, il eft parvenu à don
ner à fon terrein aflez d'élévation pour 
faire écouler les eaux, & le rendie en con
fluence plus fertile* M. le Baron DB 
SCHEFFER, ci devant Ambafladeur de la 
Cour de Suéde à celle de France, a fait 
part de cette nouvelle méthode qu'il a vu 
pratiquer avec, fuccès > & dont il a fait 
ufage dans Tes terres. 

Il faut obferver que fi une feule partie du 
champ fe trouve trop plate, & que l'au
tre partie foit élevée, & avec aflefc d'é-
gout, on peut très bien amonceler la par* 
tie baffe & plate par la même opération 
des labours > l'efpace qui fe trouvera alors 
entre le bas des deux monticules , fervi-
ra à l'écoulement des deux parties, par 
le moyen d'une rigole qui fera indiqué* 
par la fituation locale. 

Cette nouvelle méthode ne pafoit pas 
fe borner finalement à l'écoulement des 
eaux > & nous penfons que des labours 
ainfi pratiqués dans des terrdïis quelcon
ques, raméneroient fur la fuperficie uns 
terre qui n'a jamais vu le foleil, laquelle 
étant beaucoup plus imprégnée de nicrsx 

que celle qui fe trouve ufée par la produo 
lion, donnerait fois contredit dt plu* 

z 
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abondantes récoltes ; ainfi trois ans en ^ 
bours, en amoncelant le terrein» amène
raient fur la fuperficie une terre de deux 
pieds & demi de profondeur 5 tandis que 
là première épuifée feroit recouverte pour 
fe rcpofer: Trois autres années, enfeifènt 
les labours à contre-fens, ramèneraient fut 
la fuperficie les terres repdfées , & feroit 
toujours en état de donner de belles pro-
duâions. Au moyen de cette méthode, 
on pourroit fupprimer les iachéres, & ti-
rer de Tes champs des productions chaque 
année. 

• 
JL'ACADÉMIE des Sciences & Beaux Arts 
àt PaU, en Béarn, a propofé pour le fa* 
jet i u prix de poéfîe, qu'elle diftribuera 

*«n 1769, une Ode ou autre Poème fur 
Vîndufirie, & pour le prix d'éloquence # 

cette quéftion à tradter : Umit tfi-elle plm 
ïcMuée par Jeplaifir que par h peine ? 

5 

J L A fureté contre îe fax & la fopreflîott 
4e* bois de charpente * qui deviennent 
fcfr tares, ibrt chîrsr & qui fompeud^ 
fables^ font les wéà qui ont engagé plu-
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fleurs des plus célèbres Architectes de France 
à recourir aux voûtes plates & aux combles 
briquetés. 

Les voûtes de briques pofées fur le 
plat, font connues depuis fort long-tems 
dans le Rouffillon. M. CONTANT en 9 
fait en 1741 au Château de Bify. Celles 
des Ecuries ont trente deux pieds de lar* 
geur & fix pieds de hauteur depuis la naif. 
iance ; les autres ont en général 14 a 1Ç 
pieds de largeur & 18 pouces de hauteur. 
Elles font élevées fur des murs de refend 
de 18 pouces d'épaifieur» & toutes font 
conftniites avec deux rangées de briques 
potées fur le plat. On a de plus fait deux 
arcs doubleaux fur la voûte de l'Ecurie à 
caufe de (a grande étendue. Le fuccès de 
cette conftruâion & de plusieurs autres 
(èmblables exécutées depuis en beaucoup 
d'autres endroits > a déterminé à l'adoptée 
pour les batimens des Communs que fou 
fait actuellement au Palais de Bourbon. 

On y a conftruit pour eflai, dans la 
pavillon à gauche en entrant» une voûte 
& un comble de briques. S. A. S. Mon* 
feigneur le Prince de CONDE' ayant défi* 
té avoir fur cela l'avis de MM. des Aca
démies des Sciences & d'Architecture » les 
Gommiâkues gemmés s'y font aanfgertét 
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du mois de Juin dernier, & ils eh on! 
tonftaté la folidité par l'épreuve fui vante. 

La Voûte conftruite au deflus du rez«de«* 
chauffée, & qui a 21 pieds de long fur 
19 pieds fix pouces de large, à été char
gée de fable de rivière, fucceflïvement & 
par degrés, jufqu'à la hauteur de trois 
pieds. Ce fable étoit contenu entre des 
madriers de charpente pofés de champ & 
Se de telle forte que tout le poids fe trou-
•oit diftribué également fur la voûte pla* 
te , fans qu'il en portât aucune partie fur 
les murs. L'efpace d'entre ces madriers 
&oit de 2o pieds 4 pouces de long & i& 
pieds de large; ce qui donnoit fur troif 
pieds de hauteur un cube de 1098 pieds.^ 
Jàifant faivant réprouve faite fur htm pieds 

# de ce fable un poidstotal de 13^872 livres» 
' En fupofant que cette voûte fe trou» 
vat chargée fur fa fuperficie de 183 hom
mes ou d'un homme pour deux pieds quatre 
rés,tout le poidferoit feulement de 27450; 
livres, en évaluant celui de chaque honu 
tne à I $0 livres-, ce qui ne fait que la 
cinquième partie du poid du fable dont elle 
à été chargée. 11 é̂toit tellement exceflîf 
qu'au bout de quatorïe jcmrt de cette 
<Sharge, xm a xfbfervé que deux des angles 
tentrans de fe voûte, fe font «ouvertsd't*. 
V* H*ae & demies deux li#*es* Ces 



M A R S 1758. 341 
petites ouvertures, qui n'avoient point 
paru avant le chargement du troilicme pied 
de hauteur de fable, ont été fermées en 
plâtre, & la même charge eft reftée etico* 
re trois jours, fans avoir produit aucun 
effet, non plus qu'une charge de près do 
deux pieds du même fable qui eft refté 
fur cette voûte jufqu'au 2 g Août fui vaut, 
jour auquel les Comiflaires ont (igné leufg 
avis. Ils y difent que l'expérience qui a été 
faite fur la voûte en queftion ne doit bif
fer aucun doute fur fa folidité ; que de 
pareilles voûtes bien faites font préféra
bles à tous égards aux planchers de char
pente , & qu'ils eftiment qu'on en peut 
feire de femblables fi on le juge à pro
pos , à tous les étages des comuns du 
Palais de Bourbon , ainfi qu'on Ta fait 
avec fuccès aux nouveaux bâtiment 
de la guerre & des affaires étrangères k 
Vcrfailles. Mais ils penfent qu'on ne doit 
pas donner aux voûtes plates moins du 
huitième de leur montée; qu'il convient 
d'établir ces voûtes par préférence fur les 
murs de refend ; que celles des extrémité* 
des bâtimens doivent être moins larges & 
difpofées en fens contraire > pour fervir 
de butées aux autres voûtes, & qu'il faut 
employer à ces ouvrages le meilleur plsU 



34* JOURNAL HELVETIQUE 
tre, & de bonnes briques bien cuites ,det 
échantillons de 8 pouces en quarré & IS 
lignes d'épaifleur. 

Les perfonnes qui' délireraient des dé
tails fur la conftru&on des voûtes plate© 
dont nous parlons, les trouveront dan» 
une lettre de M. LACHEZE, Ingénieur en 
chef à Thionville, inférée dans le Mercu
re de France au mois de Juin 1750. 

€. 

J L E Baromètre .comme ftmfçait, eftu* 
inftrument deftiné à mefurer la pefenteuc 
de Pair 1 & les différents degrés de cette 
pefanteur dépendant des variations qui 
furviennent dans l'état de l'Athmofphère, 
il en réfulte que le Baromètre doit auffi 
indiquer ces variations mêmes. Mais il 
arrive quelquefois que le temps eft entiè
rement oppofé à ce que le Baromètre an
nonce t & c'eft ce que M. PISTON ap
pelle les contre, marches du Baromètre » 
dans un Mémoire curieux qu'il vient de, 
donner fur les obfervations Météorologi
ques qu'il a faites à Marfeille» au mois 
de Janvier dernier. 

Les obfervations faites à Paris par M. 
MESSIBR, annoncent que le Mercure des 
Baromètres y 4to& détendu de neuf lignée 
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& demie, dans Pefpace de vingt-quatre 
heures, & que le 1er Janvier à dix heu
res du foir, il étoit à vingt-fept pouceg 
& demi, c'eft-à-dire, environ fept lignes 
au defTous de Ton terme moyen ; & cepen
dant il faifoit alors une gelée très-forte s 
le vent qui étoit foible, fouflait du Nord-
Eft, deux caufes qui dans le cours ordi
naire font beaucoup monter le Mercure i 
Voilà donc le Baromètre en contradiction 
avec le temps qu'on avoit alors à Paris. 

M. PISTON croit qu'il faut chercher l'er-
plication de ces fortes de phénomènes danà 
les caufes éloignées, & il obferve que 
pendant que le temps étoit fi calme à Pa
ris» il y eut à Marfeille le 2. Janvier 
vers les cinq heures & demie du foir, un 
coup de vent des plus violents & des plus 
froids, qu'on y eut efTuyé depuis long
temps. Ce coup de vent a pafTé à Mal* 
the la nuit fuîvante avec la même vio
lence i il a pénétre jufques dans le fond 
du Levant, où la tempête a caufé de 
pertes très» considérables aux Négociant 
François; il s'eft fait reflêntir dans le mê-
me tems en Barbarie ; enfin il a parcouru 
une étendue de 7 ou 800 lieues du Nord-
oueft au Sud-eft „ portant partout le dé-
fordjre & l'épouvante 
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L'Auteur penfe que Pépuifement d'air 

qu'un vent auffi impétueux faifoit dans 
nôtre athmofphère, en partant de nos. 
côtes, a occafionné le débandement du 
jreflbrt de! l'air de rathmofphère de Pariss 

& coniéquemment la defcente du Baromè
tre, quoique le tems y fut fec & calme # 
ce qui eft contre le cours ordinaire. 

Le 2 Janvier à midi le tems étoit doux, 
couvert 9 mou & indécis à Marfeille. Il 
auroit été impoflîble au Marin le plus 
expérimenté? dans la connoiflance des temps, 
de prévoir ce qui devoir arriver dans 
quelques heures. Les pêcheurs fortoient 
du port avec confiance: Rien ne paroiC 
fait annoncer l'ouragan terrible dont nous 
venons de parler, mais M. PISTON en 
étoit averti par ta grande defcente de foa 
Baromètre. Il a constamment obfervé de 
même depuis 1755 9 & il a vu dans les 
cahiers de l'Obfervatoire de Marfeille, 
bien antérieurs à fes obfervations, que 
toutes les fois que le Mercure y eft def-
cendu de 7 à 8 lignes au deflbus de foa 
terme moyen * cette defcente a toûiours 
été fuivie d'une tempête, qui a fait périç 
quantité de bâtjmens fur les côtes de France. 
» Si de tant d'obfervations toujours fui* 
« vies de l'événement annoncé, il en ré* 
m fuUedu moins une probabilité, nê coxu 
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£ viendroit il pas, ajoute M, PISTON % 

w que dans chaque Ville de commerce 
a maritime, il y eût un Baromètre, place 
„ par ordre des M.giftrats dans un en* 
„ droit public, où il fut à portée d'être 
„ confulté par tous les Marins, même 
„ les moins éclairés? Un pareil infini-
„ ment éviteroic fouvent bien dfs dé-
:> parts, qui le lendemain font fuivis du 
» naufrage. „ 

7. 

JLVJLESSIEURS FRANÇOIS GRASSET Et 
COMP. Libraires & Imprimeurs à Laufanné, 
font imprimer chez eux depuis le com
mencement de cette année, le Mercure 
Hijlorique & Politique, contenant l'état 
préfeint de l'Europe, ce qui fe pajji dam 
toutes les Cours, les intérêts des Prince* & 
généralement tout ce qrfily arrive d'intèref-
fant & de curieux} cet ouvrage dont il 
paroit un petit volume chaque mois eft 
imprimé fur du beau papier, avec des 
caractères neufs & fort corredementj le 
prix de la foufcription eft de L 1 10. f. 
de Suifle ou de L 2. 5. f. de France, pour 
l'année , non compris le port, que ces 
Meilleurs ménagent avec beaucoup de foin. 
Ils donneront autfi dès le mois prochain, 
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une nouvelle Gazette Utteraire & VnU 
verfeUt de PEurope, dont il paroitra une. 
feuille in 8vo. tous les Lundis de chaque 
femaine & qui contiendra des; extraits im
partiaux des principaux livres qui paroiC 
ient en Europe : Cette Gazette Utteraire 
formera quatre Volumes par année, & elle 
fera imprimée fur beau papier avec des 
c^raâères neufs : Le prix de la foufcrip-
tion eft de L 6. de Suiflè, bu de L J 
de France > pour l'Année complette. L'u
tilité de cette Gazette ne fauroit apure
ment être conteftée, dès qu'elle fera bien 
4âite«& heureufement digérée» & c'eft ce 

3ue l'on doit attendre naturellement de 
leff. GRASSET ET COMP , qui n'ont rien 

négligé dans de longs voyages pour fe 
procurer des correfpondans & des lumiè
res, qui afluraflent le fuccès de leur tra
vail* On pourra foufcrire pour l'un & 
l'autre des Ouvrages que nous avons an
nonce, chez les principaux Libraires de 
fct Sujfc & autres de l'Europe. 
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^ ^ ^ _ Par M. D'ARNAUD. 

\ £ VIL fcntiment s'eft emparé de mo» | | 
J'aime à rêver loin du bruit & du monde» 
De ce ruifleau j'aime à voir couler Tonde : 
Mon ame eft trifte , & je ne fais pourquoi ; 
Et je chéris cette langueur fecrette : 
Mon cœur foupire & ma bouche eft muette à 
Je me furprends prêt à verfer des pleurs ; 
Et ce chagrin a pour moi des douceurs. 
Je veqx marcher & foudain je m'arrête 
Ces taouvemens l'un de l'autre ennemis, 
Tous ces combats.- Qui dans moi les fait naître f 
Qui m'a dompté ? Dois je le méconnoitre,? 
Dès le berceau je lui fus trop fournis i 
Qui trouble ainfi les cœurs ? Le premier maître t 

L'amour ; ce nom, IPHISB , vous fait peur* 
Raffurez vous. Cet enfant fédudteur 
Que l'on vous peint infidèle & perfide, 
Dont le menfonge eft quelquefois le guide. 
Le tendre amour, de tous nos maux l'Auteur,' ] 
Auprès de vous reprendra fa candeur | 
Son feu ftcré, fes grâces naturelles , 
Sa vérité : L'art feul le fit trompeur ; 
ftmr roustifliei l'raour **ra ma emt j 
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Et près de vous il fixera fes ailes. 
'- Oui je vous aime & c'eft tout mon bonjienr 

D'entretenir ce fentiment vainqueur. 
Depuis long tems vous régnez fur mon amt 
Vingt-fois , rempli de ma brûlante flamme, 
Je l'ai voulu révéler à vos yeux ; 
Le pur amour s'accroît dans le filence. 
Vingt fois la crainte a repouffé mes feux. 

v Quoi qu'An ichérhTe en fecret leur puiflfcneé, 
Quoi qu'on les aime, on redoute les Dieux I 

Ce cher tiran que toujours je carefle, 
Et qui toujours plus vivement me bleffe y 
A mes regards à peine vous offrit, 
Que de mon cœur vous fûtes la maitreffe. 
D'un trouéle heureux foudain il treflailliU 
De ce moment je connus la tendrefle; 
Je n'en avois goûté que les erreurs ; 
Ce doux penchant naquit avec les fleurs , 
Que dis-je ? En vous j'en aimois la déefle. 
Je vous revois encor fous ces berceaux 
Où la nature & l'art d'intelligence 
Scmbloient tous deux chercher vôtre prefence i 
Et TOUS devoir leurs agrémens nouveaux : 
Je vous revois de l'humble violette, 
En fouriant relever vos apas , 
Tous les amours empreflçs fur vos pas t 
Sur Te gazon drefler vôtre toilette 

Ah ! recevez, Iphife, tous mes vœux, 
Tous mes foupirs fer oient, ils téméraires 
Pour emporter tant d'ardeur avec eux? 
Qui vous adore . eft il trop amoureux ? 
Ces cœurs de ^lace au plaifir fi contraires, 
Tous les parens , mille ARGUS foupqonneux 
Ouvrent fur nous , fixent leurs cent paupières ; 
Si vous m'aûge*, je tromperai leurs yeux j 
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Je tromperai, IFHISE , jufqu'aux Dieux. 
L'amour m'enflame * il rend ingénieux : 
Si je ne puis dire cuie je vous aime , 
Sur vos beaux yeux les miens fe lèveront 
Si l'on contraint jofqu'à nos regards même, 
Bans vôtre cœur mes foupirs p. fieront, 
Tout parlera de mon ardeur difcréte, 
Mais à vous feule ; un ruban , un bouquet, 1 
La moindre fleur fera mon interprête ; 
Tout cependant cachera mon fecret. 
Dans met difcours mon amoureufe adreflf 
Fera cent fois entrer ces mots charmans 
Ces mots facrés de j'aime, de maitr effet 
Si vous pouvez, à tant de iurveillans , 
Démons cruels, qui nous fuivent fans cefle $ 
D'un feul coup d'oeil dérober la tendrefie, 
Iphife, alors, regardez vôtre amant. 
Combien de fois redirai je avec flamme, ] 
Avec fureifr, avec toute mon ame, 
Ce vers le cri d'une amour violent 
(*) » Que dis-je aimer ? J'idolâtre Junte. 
Ah ! dans ce vers je répandrai ma vie, 
Tous les transports, le feu du fentiment ;,'. / J J 
Non , je ne puis exprimer ni décrire 
Ce que mon cœur pour IPHISR relient : 
L'amour lui même auroit peine à le dire» 

(") Ce versdeRAciNi k trouve dans B U T A S . 
MICWI. A â e i l S c é n c z . . , ._.; j 
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\ J rftt fut heureut ce fripon de dofteif 
CetXbailàrd dont l'amour parle encore / 
<2JB'U fat heureux /D'un objet enchanteur 
Touchant â peine à fa quinzième aurore ̂  
S e fa maitrefle il fut le précepteur. 
Sous cent bai fers il vit fon cœur éclor* 
Jl enfelgna cette jeune beauté, 
A répéter avec lui je vous aime. 
JEllé fconnut les arts, la volupté f 
Slleaprit topt; l'amour, l'amour extrémo; 
&lle lui doit fon immortalité, 
0 qu'Héloîfé & mes yeux eft charmante t 
Sentois tu bien, Abailard, ton bonheur f 
As-tu bien pu , dans ta (ombre fureur 
De tes revers punir ta tendre amante ; 
Couvrir fon front, non du bandeau d'amour i 
Mais de ce voile odieux & terrible 
Qjii la devoit féparer fans retour ^ 
ITe ftm amant, à fer pleurs infenfiMc 1 
?«w t* venger de ce coup deftnwett 
Çpi te Mit le imbeau * ton iU% 
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Malgré SULBBRT , Abailard, poui renaître , 
Et pour aimer, n'avois tu pas ton cœar ? 
Qu'on vante moins tes feux & ta tendrefle 
Non, Abailard, non tu ne connus pas 
Ce fentiment & fa délicatefte 
De l'art d'aimer la vive & pure yvrefle. 
Ah ! tu devois brûler jufqu'au trépas 
Voir Héloife, & l'adorer fans cette , 
Contre fon cœur preiTer ton cosur jaloux 
Coûter encore au fein de ta maitreffe 
Ce doux plaifir, qui lui fenl les vaut tous. 
Le doux plaifir de jouir de fon ame 
De l'embrafer d'une immortelle flamme ; 
l e s fens , j'en crois qui fçaura bien aimer i 
N'ont qu'un defir & le cœur en a mille : 
Du vrai bonheur c'cft la fource fertile 
Le pur rayon qui vient nous animer : 
Vas, Abailard, fi cette autre Héloife 
Que fon bandeau rend plus belle à mes yeux * ' 
Qu'un dieu jaloux à fes loix a foumife , 
Et qui fouvent lui dérobe nos VOEUX. 
Si cet objet dont mon cœur feul peut-être 
Sent tout le charme,eft toujours plus épris « 
D'un feul regard honore mea écrits, 
Si dans mes vers mes feux ptuvent paraître 
Ceffe, Abailard, de difputer le prix ; 
Dam l'art d'aimer, vus, je ferai ton maître; 

- — . . - - ; « » i . - • • . ; ;» i 
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SUR L'AIR: Tonhumeurefi CATHERINE $ & 
0« tjur la fanfare de Saint QwJL 

V IVONS tous en vrais Apôtres; 
Mettons en commun nos biens.. 
Vos plaifirs feront les nôtres, 
Et chacun payera les fiens, 
D'unejgble mieux gtrnic 
En p^c-nic faiCons les fraix. 
Bons vins , bonne compagnie 
Ont enfeipble plus d'attraits. 

Buvons tous enfemble à table ; 
N'£p§dens que tour à tour. 
Unfilençe favorable 
Met refprit mieux dans fon jour. , 
Quand, fous un rideau de gaze , 
II voudra poli (Tonner , 
Qu'il laifle au bout d'une phraff 
Quelque cbofe à deviner., 

La gatoç bruyante, ignare, 
Nous étourdie fans égards ; 
Loin d'ici le tintamarre 
Des rieurs & des bavards. 
Tout charivari leo* fembUf 
Un concert rempli d'^pas* 
LahTons les brailler enfemble, 
St qu'ils ne s'entendent pas. 

Parl , Hw«it«deJtt . . , ; , tT; i . . , 
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NEUVIEME LOTTERIE de ta Vitte <k 
NEUCHATEL en Suffi. Arrêtée parole 
CONSEIL, le 24 Novembre 1767* 

JL/S Magiftrat de NEUCHAÏEL, toltW 
tours par les motifs indiqués dans les 
Plans des hui& premières Loteries, en 
propofe une neuvième > laquelle f pour 
répondre aux défirs du public , fera 
ctivifée en trois Clafles» conformément 
au Plan ci-bas» Tous les trois tirages 
s'effedueront avec les même* précau* 
lions que les précédentes; & celui de 
la première Claffe fe fera le Vendredi 
de la prochaine foire de la St Jean 
*7tf S > à moins qu'elle ne foit remplie gutôt, comme on a lieu de l'efpérer, 

n laiflpra deux mois d'intervale pour 
le tirage de la féconde Clafle > & deutf 
autres mois pour celui de la trou 

^iéme, atin que dans cet interv&le ott 

guiffe vaquer à là nourriture des BiU 
;ts; feute dequoi le* Billets non ttou« 

ris feront ceftfés être abandonnée 
Tous les Billets* qui fortiront avec de 
bons Lots dans h première Claffo au* 

A a 
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rbht le bénéfice de rentrer dans la fé
conde, moyenant la nourriture; & ainfi 
de la féconde à la troifïéme ; en forte 
qu'un feul Billet aura l'avantage de 
pouvoir remporter trois Lots. 

Les Billets feront fignés par Meilleurs 
Abraham DE MONTMOLLIN, & Charles 
François BARBIER du Grand ConfeiL 
La Ville prélèvera toujours le dix pour 
Gent fur les Lots. Le paiement s „i* 
fera quinze jours après le tirage de 

f chaque Claffe, par Meffrs. PETER & 
GIGAUD, Membres du Grand-Confeil, 
feuls Collecteurs de cette Loterie, à 
Neûch&tel chez lefquels le Bureau eft 
ouvert dès à préfent. 

De même que chez Mr. André UOVAY 
fils à Genève, on payera chez ce der
nier L 2. i. f. 6. d. pour la première 
Claffe L. 4. 3 f. pour la féconde, & 
L 6. 4. f. 6. d. pour la troilîéme , en 
tout L i2« 9. fols 4e Suifie pour les 
3. Claflfefc 
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LOTTERIE de 3 daffes compojée Je 300« 
Biliets à L 12 L 36000 

Première CLASSE , à L 2 le Billet, 

2 
f 
8 

2 0 
30 
50 

180 

Lot 
die 
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dit 
dit 

de 
de 
de 
de 
de 
de 
de 
de 
de 
de 
de 
de 

300 Lots. 
- J . 

L 

fo 
30 
2Ç 
2 0 
16 
IO 

4 

6co 
3 0 0 
2 fO 
20O 
ÎOO 
IOO 
1^3 
2 0 O 
400 
480 
500 
7 2 0 

L 4000 

A a 2 
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Seconde CLASS* , de h 4 le Billet,' 

I 
I 
I 
1 
I 

; 4 
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10 
1* 
89 
40 

]Q3 
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Lot 
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dit 

de 
de 
de 
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de 
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de 
de 
de 
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L 

L 100 
$0 
i° 

• 40 
30 
2Q 
16* 

fi 

Iffoo 
809 
40a 
260 
Vf? 
40b 
48£> 
500 
$0Q 
60a 
8co 
ifioa 
1800 

* • * 
^oa Lots. L IQQOO 
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Troifiéme CLASSE , à L 6 le Billet. 

t 
I 
I 
I 
I 

! 2 
3 
ï 

10 
i f 
2 0 
40 

ïoo 
300 

Lot 
die 
dit 
dit 
die 

do 
de 
de 
de 
de 
de 
de 
de 
de 
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de 
de 
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L 300 
200 
100 
80 
60 

50 
30 
2 0 
16 

L ÎOOO 
2fQO 
iQOOr 

^OO 
fOO 
€oo 
$ 0 0 
feo 
800 
9 0 0 

looo 
1200 
2000 
4800 

p 
500 Lots. L 22000 
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RECAPITULATION. 

Ire Claffe 3000 Billets à L a L 6<xè 
Ilde ditte 3000 dits à 4 12000 
Illme ditte 3000 dits à 6 18000 

SORTIE L 36000 

Ire Clafle 300 Lots L 4000 
Ilde ditte 500 dits ' ioooo 
Illme ditte ÎOO dits 2200a 

4300 Lots L 36QQ& 
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I L eft un tems, lecteurs, ou j'intèrefle 
Chacun de me voir eft charmé , 

L'on me chérit, Von me carefle 
D'un feu fecret alors mon cœur cil enflamé. 
j\ifément près de moi Ton peut fe fatiifrire ; 
Je fouffre volontiers qu'on me fafle la cour, 
Mais fi quelqu'un voulant me marquer trop d'amour, 
Ole fur moi porter une main téméraire, 
Sur le champ il fubit une peine fevère. 
11 eft un tems & ce tems eft bien près, 
Ou , regardé comme un meuble inutile 

' Et relégué dans un obfcur azyle 
On ne fe fouvient plus, le&eur , de mes bienfait», 

L O G O G R 1 P H E 

ETRE moral, vertu rare & frbîime. 
Mon exiftence eft dans le cœur. 

11 ne faut rien pour m'oter toute eftime 
Le hàle , en un inftant peut fecher une fleur 

D'une contrée en Amérique. 
Le nom , lecteur, je préfente à tes yeux 

Nom donné par la politique 
Les flatteurs, s'ils pouvoient, abuferoient les dieux. 

Encore un mot & je te quitte 
11 t'offre un bien, la caufe de'tout bien 
C'eft moi qui te foutiens, qui t'émeuSi<jui t'agite , 

Sans moi tu ne femûois rien. 
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(F Le mot de Y Enigme du mois de Février 
cfl; une houppe à poudrer. Celui du pre* 
mier Logogryphe eft coujjîn > celui du ù* 
cond eft hallebarde. 

T A B L E . 

J~J'ART àe faire une Tragédie qui réujfif- « 
feparM.P.S.M. Z& 

tally, ou t amour angloh , anecdote hijlo* 
rique, par M. d'Arnaud. %ty 

Lettre À M. le Profejfeur de Félice. 2 f f 
Difcoursfur cefujet ; La profpériti décçn* 

vre les vices & l'adverfité Us vertus. ?2 f 
Réponfe à tme quçftion. 304 
Le PhUmtrope, qme Difcours: 30$ 
Des Erreurs utiles. 3 f J, 

rL'Epreuve du aeur. - 321 , 
Lettre aux Editeurs. %Tf 
Annonces de Livres & Avk Divtrs. J3p 
EpitreÀ IphifeparM. d'Arnaud, 34^ 
Epittk à une Religieufepar le Même. 3^ é 
LePk-Nic, Chcbijon. $%% 
Plan de la $me Loterie de Keùch&Klm fc $ f 

Suffi. 3fî ,s 

«*• ; Logogryphc^ 353 


